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La révolution culturelle 

en Chine 

[Première partiel 

par Pierre BROUÉ 

LA CRISE DE LA BUREAUCRATIE ET LA MONTÉE 
DE LA RÉVOLUTION POLITIQUE DANS LE MONDE 

La « grande révolution culturelle 
prolétarienne· » - ou du moins sa 
phase de « critique » et de « des­
truction » comme disent ses apolo­
gistes, sa phase de « crise », si l'on 
préfè1·e - est pratiquement terminée 
depuis le 9e congrès du parti commu­
niste chinois (le neuvième seulement, 
soit dit en passant, en quarante-neuf 
années -d'existence de ce parti). Pen­
dant presque trois années on a vu, 
de façon pratiquement ininterrom­
pue, se succéder ou se dérouler simul­
tanément, d'une part, une âp1·e lutte 
d'appaœil déployant manœuvres et 
contre-manœuv1·es, coups fourrés et 
autocritiques, utilisation de l'armée 
au service d'un clan ou de l'autre ; 
et, d'autre part, des formes plus spé­
cifiques des périodes de crise en pays 
contrôlé par la huœaucratie : mani­
festations de rues d'étudiants ou de 
lycéens, puis d'ouvriers, grèves, 
émeutes ouvrières et paysannes, et 
même combats armés dans quelques­
unes des plus grandes villes, un af­
frontement incessant, fertile en 

rebondissements, entre des organisa­
tions aux noms flamboyants se 1·écla­
mant toutes du communisme et de 
la « pensée de Mao Tsé-toung », mais 
dont les histo1·iographes officiels ou 
officieux nous informent que les unes 
étaient « conservatrices », voire « mo­
narchistes », et les autres « de gau­
che » et « révolutionnaires ». En bref, 
une crise véritable, d'une ampleur ex­
ceptionnelle, dont la compréhension 
est d'autant moins facile, au premier 
abord, que la confusion est systéma­
tiquement entretenue à son sujet, tant 
pa1· les anticommunistes de tout 
bord - rédacteurs de l'Humanité 
compris - que par une propagande 
maoïste à usage externe dont le style 
très particulier œnd peu accessible 
l'appxéhension des n·ès réels prnblè­
mes soulevés (I). 

(1) Le premier historiographe officieux du
point de vue maoïste dont le langage soit
compréhensible pour le lecteur non initié
est incontestablement le Français Jean
Daubier, dont il faut saluer sans réserves
l'effort de transposition.
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Un premier bilan est possible aujour­
d'hui, grâce à la masse de documents 
largement diffusés par les agences 
chinoises et à la parution de « pré­
cis » d'inspiration, cel'tes, différente, 
mais dont le mérite commun est 
d'avoir été rédigés par des témoins 
oculaires (1). Il ne saurait, certes, 
être question ici de se livrer à une 
exégèse des principaux textes de la 
« G.R.C.P. » dans l'ignorance où nous 
sommes encore très largement de la 
partie bureaucratique au moins de 
leur contexte, et il est également pré­
férable de se tenir à l'écart de cette 
« tienanménologie » calquée sur la 
«kremlinologie» et qui n'est finale­
ment qu'une pseudo-science à l'usage 
des lecteurs de France-Soir. Il est en 
revanche nécessaire de faire aujour­
d'hui le point sur le sens et la place 
de la << révolution culturelle » dont 
l'importance et l'impact ont été 

LA RÉVOLUTION CHINOISE 

DE 1919 A 1949 

Au cours de la première étude sérieu­
se consacrée au conflit sino-soviétique 
le dirigeant trotskyste François For­
gue écrivait en 1964 : 

« Aujourd'hui, en Chine, le problème 
alimentaire n'est pas réglé : la famine 
est encore une menace. Mais elle n'est 
qu'une menace, et non plus un fléau 
régulier et inévitable pour l'ensemble 
de la population. Les campagnes chi­
noises ont été arrachées à la domina­

tion des seigneurs et des usuriers, les 
vieilles structures familiales ont été 
brisées. L'industrialisation amorce une 
transformation radicale de cette Chine, 
hier encore proie de tous les impéria­
lismes, aujourd'hui nation souveraine. 
Mais, pour aboutir à cela, il a fallu 
une révolution sociale. Il a fallu rom-

considérables - et pas seulement en 
Chine - ces dernières années. Nous 
pensons que cette tâche peut être 
menée à bien jusqu'à une première 
esquisse pour qui envisage cette ques­
tion dans le cadre de la révolution 
chinoise elle-même, en fonction de 
sa place passée et présente dans le 
processus de la révolution mondiale 
ouvert en Octobre 1917, et, par consé­
quent, en fonction de sa lutte actuelle 
contre la menace que font peser sur 
elle, à l'intérieur comme à l'extérieur, 
l'impfaialisme et la bureaucratie du 
Kremlin. Il n'est cependant pas dou­
teux que les événements qui se pro­
duiront en Chine dans les prochaines 
années remettront en question, sinon 
l'ensemble de notre analyse, du moins 
telle ou telle interprétation, tel accent 
mis sur tel événement ou le rôle de 
tel militant ou dirigeant. 

pre avec l'impérialisme et non pactiser 
avec lui, en finir avec la bourgeoisie 
nationale, son agent, et non lui confier 
le pouvoir "pour une étape". Il a 
fallu détruire l'Etat capitaliste, mettre 
fin à la propriété privée des moyens 
de production et instaurer, sur la hase 
de leur nationalisation, la planification. 
En d'autres termes, pour accomplir les 
tâches démocratiques bourgeoises (la 

(1) Les meilleurs de ces « prec,s » sont : 
Joan Robinson, The Cultural Revolution 
in China (Londres, Penguin Books), Jean 
Daubier, Histoire de la révo/iition cultu­
relle prolétarienne en Chine (Paris, Mas­
pero) sorte de «vulgate» maoïste, et sur­
tout le livre de Jean Esmein, la Révo­
lution culturelle (Paris, Le Seuil). La seule
tentative cohérente et seneuse d'une 
interprétation globale de la révolution 
culturelle a paru dans la revue Politique 
de mai et juin 1970 : il s'agit de l'article 
de Lucien Bianco, « la Page blanche». 
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solution . de la question de la terre, 
celle de l'indépendance nationale), la 
révolution chinoise n'a pu vaincre que 
comme révolution prolétarienne, c'est-à­
dire en détruisant jusque dans ses fon­
dements la domination économique et 
politique du capitalisme. 
Cela suffit à donner à la révolution 
chinoise sa " légitimité historique ., , 
au sens où Trotsky employait cette 
expression à propos de la révolution 
russe, et à justifier la nécessité de sa 
défense contre l'impérialisme et contre 
la bureaucratie russe » (1) . 

Ce:tte analyse fournit le cadre à tra­
vers lequel les révolutionnaii-es ont, 
selon· nous, à aborder l'étude de la 
révolution chinoise. Comme la révo­
lution russe, en effet, elle constitue 
un élément important de la révo­
lution mondiale ; elle en diffère 
pourtant profondément, dans son 
rythme comme dans sa forme. En 
Russie, l'Octobre 1917 a vu se réa­
liser, pour la première fois dans 
l'histoire du monde, une révolution
prolétarienne conduite par un parti 
révolutionnaire, le parti bolchevique 
de Lénine et de Trotsky, et la cons­
truction - sur le modèle de la Com­
mune de Pa1·is, sur la hase des so­
viets (conseils) d'ouvriers, de paysans 
et de soldats - du premier Etat
ouvrier. La coalition des forces impé­
rialistes, la trahison des directions 
social-dén1ocrates du n10uvement ou­
vrier traditionn�l, l'incapacité des 
éléments révolutionnaires dans les 
pays avancés à construire à temps des 
partis communistes capables de sui­
vre l'exemple bolchevique ont abouti 
à l'isolement de la révolution russe, 
l'isolement de la victoire proléta­
rienne dans un pays arriéré. Sur cette 
base, le parti bolchevique et l'Etat 
ouvrier ont connu la dégénérescence 
qui a donné naissance à l'autorité 
absolue d'une bureaucratie, caste so­
ciale parasitaire qui a confisqué à son 
profit le pouvoir politique arraché 
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au tsarisme par le prolétariat. Cette 
hureà)lcratie - qui se targue d' avoiT 
1·éalisé le « socialisme dans un seul
pays » - est en réalité, au sein de 
l'Etat ouvrier, la courroie de trans­
mission de l'impérialisme et de sa 
pression. Contre elle, contre l'appa­
reil du paxti et sa police politique 
qui constituent à la fois le cœur et 
l'instrument privilégié de sa domi­
nation sur le prolétariat, ce dernier 
devra accomplir une révolzition poli­
tique afin de ressaisir le pouvoir qui 
lui a été arraché, à partir de 1924,
au cours d'une lutte féroce menée 
avec acharnement par Staline et les 
siens contre le bolchevisme incarné 
pa1· Trotsky et !'Opposition de gau­
che, et contre les masses soviéti-. 
ques (2). C'est cette révolution poli­
tique - partie intégrante de la révo­
lution mondiale - qui est à l'ordre 
du jour depuis 1953 .dans les pays 
dominés par la buœaucratie du 
Kremlin, et qui s'est exprimée à tra­
vers l'insurrection ouvrière de juin 
1953 à Berlin-Est, le « printemps 
en Octobre » de Varsovie en 1956 la 
révolution des conseils ouvrie�s h'on­
grois de la même année (3), et, plus 
récemment, « le . printemps de· Pra­
gue» (4). 
La révolution chinoise, elle, a pris 
son élan initial au lendemain de la 
révolution d'Octohre; Pal'ti en mai 
1919 des étudiants et de l'intelligent­
sia petite-honl'geoise, le mouvement 
des masses y a, en quelques années, 
entraîné les couches les plus profon-

(1) F. Forgue, « Le conflit sino-soviéti­
que », La Vérité n° 528, octobre-décembre
1964, p. 13.
(2) Voir P. Broué, le Parti bolchevique,
(3) Voir P. Broué, J.-J. Marie, B. Nagy, 
Pologne-Hongrie 1956 (Paris, E.D:I.).
(4) Voir P. Broué, Le printemps des peu­
ples commence à Prague: (Essai sur la
révolution politique en Europe de l'Est), 
La Vérité n ° 542 (supplément). 
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des de la population, le jeune prolé­
tariat chinois, concentré avant tout 
dans les ports - ces pied-à-terre de 
l'impérialisme - puis les masses pay­
sannes affamées, livrées à la féroce 
oppression des usuriers et des « sei­
gneurs de la guerre». Mais c'est 
seulement en 1921 qu'était fondé le 
parti communiste chinois qui devait 
pourtant très rapidement se dévelop­
per dans toutes les couches de la po­
pulation, et particulièrement dans 
la classe ouvrière dont il était le pre­
mier organisateur (1), mais qui, à 
partir de 1924, subit l'influence et les 
pressions d'une Internationale com­
muniste directement contrôlée par 
Staline qui menait au même moment 
en Union soviétique le combat pour 
assurer contre les masses le pouvoir 
sans partage de la bureaucratie. La 
politique de la « révolution par éta­
pes » dictée par Staline au parti chi­
nois l'engageait dans une subordina­
tion au parti bourgeois, le Kouo-min­
tang de Chang Kai-chek, qui n'atten­
dait, lui, que le moment de frapper 
le prolétariat afin de négocier avec 
l'impérialisme dans une position 
d'interlocuteur valable (2). Cette 
politique désastreuse, d é no n c é e 
comme telle en U.R.S.S. par Trotsky 
et }'Opposition de gauche, aboutit à 
l'effroyable défaite de 1927, au 
triomphe de la contre-révolution en 
Chine, à l'affermissement de l'impé­
rialisme par l'intermédiaire de 
Chang Kai-chek, à la destruction 
physique de l'avant-garde proléta­
rienne chinoise, à la soumission, 
pour des décennies encore, de la 
Chine, de sa paysannerie et de son 
prolétariat à la plus terrible des 
dictatures réactionnaires (3). 
C'est à partii- de cette terrible défaite 
que le parti communiste chinois allait 
être reconstruit, dans des conditions 
qui pèsent encore lourdement aujour-

d 'hui et iui confèrent en tout cas, aü 
sein des différents P.C., une physio­
nomie particulière. D'abord, et pour 
des décennies, il va transporter le 
centre de gravité de son action dans 
les campagnes, avec ceux de ses ca­
dres qu'il a pu sauver. F. Forgue 
écrit : 

« A partir de 1928, le parti communiste 
chinois s'est reconstruit dans les cam­
pagnes comme un appareil militaire, 
administratif et politique, s'appuyant 
sur l'irrédentisme de zones paysannes 
demeurées en rébellion ouverte contre 
le pouvoir central. Rejetés des villes 
par la répression, les dirigeants commu­
nistes chinois, notamment Mao Tsé­
toung et Chou Teh, renoncent à orga­
niser le prolétariat et se fixent comme 
objectif la constitution d'une armée 
révolutionnaire paysanne» (4). 

Mais il ne se transforme pas pour 
autant en parti « paysan », contraire­
ment à ce qui a été souvent affirmé, 
et demeure pour l'essentiel un appa• 
reil politico-militaire chevauchant les 
luttes des masses paysannes, mais ne 
renonçant jamais à ses propres objec­
tifs; se présentant lui-même, selon 
l'heureuse formule de F. Forgue, 
comme une « délégation du proléta­
riat » à la tête de la paysannerie. 
De cette situation contradictoire dé­
coulent des aspects profondément 
contradictoires quant à la nature, au 
rôle, aux objectifs de ce parti com­
muniste, et qui le différencient 
fortement des autres partis adhérant 
à J'Internationale communiste et 
contrôlés par la bureaucratie çlu 
Kremlin, les partis staliniens. Le P:C. 
chinois s'efforce, certes, de calquer sa 
politique sur celle de la bureaucratie 

(1) Jean Chesneaux, Le 11'/ouvement Oll­

vrier chi.nais (1919-1927). 
(2) P. Broué, la Question chinoise dans 
l'I.C. (E.D.I.). 
(3) H. I saacs, L a tragédie de la révolution 
chinoise (Paris, N.R.F.) . 
(4) F. Forgue, op. cit., p. 19. 
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russe : il lance le mot d'ordre des 
« soviets paysans » pendant la pério­
de « ultra-gauchiste » de l'Interna­
tionale, se prononce de nouveau pour 
l'alliance avec le Kouo-min-tang et la 
« révolution par étapes » afin de pré­
parer la lutte « nationale » contre 
l'impérialisme japonais dans la pé­
riode, dite de « Front populaire », de 
préparation à la deuxième guene 
mondiale. Pendant cette dernière, il 
suit . la politique définie par Mao 
Tsé-toung, d'alliance contre l'envahis­
seur impérialiste, sa perspective inté­
rieure étant celle que trace son diri­
geant dans son livre la Démocratie 
nouvelle. Il se prononce pour la réa­
lisation d'une phase « démocratique­
bourgeoise » de la révolution, à 
conduire en commun avec la botn­
geoisie nationale et le Kouo-min-tang 
de Chang Kaï-chek, refuse de mettre 
en avant le mot d'ordre de « réforme 
agraire » qui signifierait la rupture 
avec la bourgeoisie nationale, et se 
prononce même, après la défaite du 
Japon, par la bouche de Mao Tsé­
toung, pour le développement d' « un 
capitalisme à caractère progressiste » 
qui pourrait contribuer à l' « amélio­
ration des conditions de vie du peu­
ple » (1). En ce sens, et parce que, 
sur les points essentiels, le parti com­
muniste chinois dirigé par Mao se 
conforme à la ligne de Staline et de 
la bureaueratie du Kremlin, il est 
un parti stalinien. 
Par bien d'autres aspects, il apparaît 
pourtant comme relativement indé­
pendant de la bureaucratie stali­
nienne : parce qu'il tire - à la 
différence des autres partis, mais 
comme, par exemple, le P.C. ym1go­
slave - l'essentiel de sa force, non 
de sa subordination à Moscou, mais 
de l'appui des masses paysannes qu'il 
organise et dont il change profondé­
ment la situation ; parce que sa liai-

34 

son avec :Moscou est extrême1nent 
lâche pendant des décennies, et qu'il 
évitera ainsi les sanglantes épurations 
qui frappent les autres partis à l'épo­
que des procès de Moscou ; parce 
qu'enfin les « bandes paysannes » 
qu'il encadre paraissent à Staline un 
facteur relativement secondaire dans 
sa stratégie mondiale. Et c'est ce qui 
explique que le P.C. chinois, sous la 
dü·ection de Mao, ruse très souvent 
avec la ligne stalinienne et prenne 
avec elle de notables libertés, qu'il 
n'aille pas, dans sa recherche de 
l'union sacrée en 1937, jusqu'à dis­
soudre ses forces armées, comme Sta­
line le lui demande, qu'il ne cesse 
pratiquement jamais, même pendant 
la « guerre pœtriotique », la lutte 
armée contre une bourgeoisie qui, 
d'ailleurs, ne désarme pas non plus. 
Pourtant la situation en Chine à la 
fin de la guerre ne laisse aucune place 
aux ruses et aux faux semblants. Au­
cun compromis n'est possible avec le 
régime de Chang Kaï-chek, lié aux 
propriétaires fonciers et à l'impéria­
lisme, pour les dizaines de millions 
de paysans dont la vie est devenue 
intolérable et qui exigent la terre. 
Menacé également dans les villes par 
la renaissance du mouvement démo­
cratique et bientôt du mouvement 
ouvrier, le régime de Chang, monu­
ment de corruption et de brutalité, 
ne peut lui non plus concevoir de 
compromis et se cran1ponne à son 
unique planche de salut, la lutte mili­
taire à outrance avec l'aide améri­
caine. Les Russes - Staline le dit et 
le répète nettement (2) - attendent 
du P.C. chinois qu'il collabore « loya­
lement» avec Chang Kai-chek à éta-

(1) Interview par G. Stein, cité par F. 
Forgue, op. cit., p. 20.
(2) Voir notamment les révélations de
,r. Dedijer, dans Tito parle.
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blir un regune « démocratique ». 
Mais, pour appliquer une telle poli­
tique, les dirigeants communistes chi­
nois devraient en réalité capituler 
sans conditions. Amsi, refusant un tel 
suicide, vont-ils de l'avant et, en 1947, 
adoptent la réforme agraire qu'ils 
mettent immédiatement en applica• 
tion dans les régions qu'ils contrôlent. 
Après cette double rnptme - avec 
l'impérialisme comme avec la bureau­
cratie stalinienne - le parti commu­
niste chinois cesse d'être un parti sta­
linien. Le flot de la révolution qu'il 
contrôle par son appareil politico­
militaire le porte irrésistiblement 
vers le pouvoir. En juillet 1948, au 
moment où la désintégration du ré­
gime de Chang - où triomphe la 
phis abjecte corruption - la déser­
tion de ses meilleures troupes, la dé­
sintégration de son économie sous 
l'impact d'une inflation galopante, 
la décomposition de ses OTganes de 
pouvoir, le dégoût enfin d'une popu­
lation tout entière ouvrent aux com­
munistes la perspective -d'une victoire 
totale, et alors que le vide créé par 
l'effondrement du régime « nationa­
liste » aspire en quelque sorte une 
armée communiste que portent tous 
les refus et les espoirs d'une popu­
lation écœurée, Staline fait une 
ultime tentative. Lors d'une confé­
rence qui se tient en juillet 1948, il 
suggère, par la bouche de Liu Shao­
chi, que le parti fasse « durer » la 
guérilla et ne cherche pas à prendre 
ce pouvoir qui pourrait lui échoir (1). 
Les dil"igeants du P.C. refusent cette 
solution absurde et jnconcevable : la 
révolution l'emporte donc en Chine, 
malgré Staline. 

Il ne s'agit pourtant pas d'une nou­
velle révolution d'Octobre, et, d'une 
certaine façon, les conditions dans 
lesquelles le parti communiste a été 
détruit en 1927 se manifestent dans 
la façon dont, reconstruit, il s'empare 
du pouvoir. Une armée paysanne 
qu'il contrôle et dirige occupe un 
territoire qui lui est livré par la 
désintégration de l'adversaire plus 
encore que sa propre << conquête » : 
ce n'est pas le soulèvement victorieux 
des milices des conseils ouvriers, des 
marins et de la garde rouge. Plus 
significatif encore, les chefs commu­
nistes de cette armée paysanne éprou­
vent la plus grande méfiance vis-à-vis 
du prolétariat urbain, qui tente pour­
tant de se soulever à son approche ; 
partout où se sont formés spontané­
ment des << comités ouvriers », les 
chefs militaiTes communistes les sup­
priment, et ils assurent le passage de 
l'ordre ancien à l'ordre nouveau sans 
hésiter à utiliser pour cela les fonc­
tionnaires du Kouo-min-tang. Ce n'est 
pas un Etat ouvrier qui naît de 
l'explosion victorieuse de la classe 
ouvrière érigeant partout ,:.es conseils 
et prenant tout le pouvoir. C'est un 
transfert qui s'opère au travers d'opé­
rations militaires. Un appareil bu­
reaucratico-militaire se réclamant du 
communisme et dirigeant une armée 
disciplinée de paysans pauvres met 
peu à peu en place un Etcit ouvrier 
déformé qui se substitue, sur la base 
de sa force armée, à l'Etat bourgeois 
décomposé. 

(1) C. P. Fitzgerald, Revolution 'in China, 
pp. 102-105. 

35 6



TRAITS ORIGINAUX 

DE LA BUREAUCRATIE 

CHINOISE 
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Aux premiers temps de leur pouvoir, 
les dirigeants du parti communiste 
chinois ont réellement tenté d'appli­
quer leur programme de « dévelop­
pement capitaliste » et de « colla­
boration avec la bourgeoisie natio­
nale » pour une « première étape » 
de « démocratie nouvelle » qui aurait 
constitué en réalité une véritable 
« coexistence pacifique interne ». 
C'est cette volonté qui les a conduits 
pendant toute une période à combat­
tre les travailleurs et leurs syndicats, 
leurs « revendications excessives » 
qui mettaient en question « l'union 
des classes ». Cette politique de 
répression de la classe ouvrière ne 
fut pas acceptée sans difficultés et 
des campagnes et des épurations -
tant du parti lui-même que des syn­
dicats . - furent nécessaires pour 
venir à bout de la résistance ouvrière 
baptisée « déviation gauchiste». Jean­
Jacques Brieux, historien des pre­
mières années du régime communiste 
chinois, écrit à ce sujet : 

« Un certain nombre de cadres du 
parti et des syndicats ont opposé quel­
que résistance à la politique de la 
"nouvelle économie". Certains préco­
nisent l'établissement immédiat d'une 
dictature du prolétariat qui "tyranni­
serait" les employeurs. D'autres ré­
clament une politique d'industrï"alisa­
tion à outrance qui négligerait quelque 
peu les paysans. En plusieurs occa­
sions, par des adresses, des circulaires, 
des discours, les dirigeants du parti 
communiste ont essayé de démontrer 
les inconvénients de ces tendances 
"ultra-gauchistes" » (1). 

Mais les lois de !'Histoire sont plus 
fortes que les combinaisons politi­
ciennes, et elles allaient très rapide­
ment entraîner les dirigeants chinois 
dans une voie qu'ils auraient pourtant 
voulu éviter et qu'ils avaient expres-

(1) J.-J. Brieux, La Chine du nationalisme 
au communisme, p. 365.
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sément condamnée. D'abord parce 
que l'offensive de l'impérialisme amé­
ricain à travers la guerre de Corée 
ne leur laissait même pas le temps 
de mener à bien leur « première 
étape », celle de la réalisation des 
tâc h e s  démocratiques-bourgeoises 
qu'ils s'étaient fixées, et les contrai­
gnait à un effort militaire qui ne 
pouvait être réalisé que par une 
mobilisation interne passant par 
l'approfondissement de la révolution; 
ensuite, parce que ce même pro­
gramme, à commencer par la libéra• 
tion de l'agriculture de l'emprise 
féodale, n'était réalisable que par 
une lutte acharnée contre la bourgeoi­
sie, même étiquetée « nationale ».

L'appui donné aux propriétaires 
terriens par la bourgeoisie marchande 
et industrielle - parfois les mêmes 
individus ou les mêmes familles -
la fuite des capitaux, l'organisation 
d'une résistance active de la bour­
geoisie à partir de la base de Formose 
(T'ai-wan) occupée par Chang Kai­
chek, bénéficiant de l'aide massive 
de l'impérialisme amencain, les 
obligèrent à des incursions de plus 
en plus profondes dans le domaine 
de la propriété privée, l'extension de 
la réforme agraire par la mobilisation 
totale de la paysannerie pauvre, 
l'étatisation des moyens de produc­
tion, l'établissement du monopole 
du commerce extérieur et la destruc­
tion des résidus de l'appareil d'Etat 
bourgeois, primitivement en partie 
préservés, sous le contrôle de l'ar­
mée. 
Abandonnant finalement la théorie 
et la politique de « démocratie nou­

velle », la direction du P.C. chinois 
fut ainsi conduite, pour justifier sa 
politique, dictée par des nécessités 
pressantes, à affirmer à la fois le 
caractère socialiste de la révolution 
chinoise et son caractère « perma• 

nent » - tout en continuant d'ail­
leurs à condamner avec la plus 
grande énergie la « théorie trotskys• 
te » de la « révolution permanente » ! 
La réalité de la lutte des classes lui 
imposait d'énoncer, à travers sa for­
mule de « révolution ininterrom­
pue », cette vérité exposée un demi­
siècle plus tôt par Trotsky et illustrée 
par l'expérience de la révolution 
russe, à savoir que seul le prolétariat 
est en mesure de mene1· à bien, à

l'époque de l'impérialisme, la révolu­
tion démocratique-llOurgeoise, et, 
pour être menée à bien, « la révo­
lution démocratique bourgeoise doit 
se transformer en révolution so­
cialiste pctr la révolution perma­
nente » (1).
Ce qu'il est capital de comprendre 
pour pouvoir saisir l'originalité du 
parti communiste chinois et la nature 
de la bureaucratie qu'il a engendrée, 
c'est la façon dont fut réalisée cette 
transformation sociale qui alignait 
les structures économiques de la 
Chine sur celles de la Russie sovié­
tique. F. Forgue écrit à ce sujet : 

« Ce bouleversement fut accompli "à 
froid", chaque pas en avant étant étroi­
tement contrôlé par le parti commu­
niste chinois qui encadrait rigidement 
le mouvement des masses. Aussi, au 
cours de ce processus, l'appareil d'Etat 
achevait-il de se constituer comme un 
appareil élevé au-dessus des masses, 
absolument soustrait à son contrôle, 
fonctionnant sous le contrôle d'une 

couche séparée » (2). 

Plus de trente années après l'Octohre 
russe, la révolution chinoise aboutis­
sait ainsi à la constitution d'une 
couche bureaucratique privilégiée 
monopolisant le pouvoir politique sur 
la base de la collectivisation des 

(1) Lu Ting-yi, le Quotidien du Peuple, 
23 avril 1960. 
(2) F. Forgue, op. cit., p. 25.
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moyens de production. Là s'arrête la 
ressemblance avec ce qui s'est passé 
en Union soviétique. La bureaucratie 
chinoise en effet - et la différence, 
ici, est capitale - n'avait pas eu, 
contrairement à la bureaucratie stali­
nienne, à soutenir une longue lutte 
et déclencher une répression générale 
contre les masses ouvrières pour éta­
blir sa domination : l'avant-garde 
chinoise, née des luttes révolution­
naires, considère en effet le P.C. 
chinois, et en particulier son princi­
pal dirigeant Mao Tsé-toung, connue 
sa direction révolutionnaire légitime; 
et c'est avec la participation des 
masses, non contre elles, que se sont 
établis les organismes de pouvoir à 
travers lesquels la bureaucratie 
exerce son contrôle. 
.françois Forgue écrit sur cette ques­
tion capitale : 

« Les tâches "démocratiques bourgeoi• 
ses" n'ont été résolnes en Chine que 
par la révolution prolétarienne, par la 
destruction de l'Etat bourgeois, par 
l'abolition de la propriété privée des 
moyens de production. L'Etat né de 
ce processus et qui défend ces nou­
veaux rapports de propriété contre la 
bourgeoisie nationale comme contre 
l'impérialisme est incontestablement un 
Etat "ouvrier". Mais il faut ajouter 
l'épithète "déformé'", et il ne s'agit 
pas là d'une épithète pour marquer 
qu'il existe en Chine quelques traits 
déplaisants. Dire que l'Etat chinois 
est un Etat ouvrier déformé, c'est défi­
nir sa structure politique, affirmer que 
la classe ouvrière est évincée du pou­
voir politique, car elle n'a aucun 
moyen de l'exercer, et que, partant, 
elle est privée de tout contrôle sur 
les décisions de ce pouvoir. En d'au­
tres termes, il n'y a pas en Chine de 
démocratie prolétarienne, démocratie 
qui ne peut exister sans un réseau 
d'organismes de . pouvoir imanant di­
rectement de la classe ouvrière (les 
comités, les soviets) » (1). 

Il existe donc en Chine une bureau­
cratie, définie non pas tant par ses 
privilèges - incontestablement moins 
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scandaleux que ceux de la bureau­
cratie du Kremlin ou de ses pays 
satellites, mais très réels (2) - que, 
comme le souligne F. Forgue, « par 
son existence comme couche séparée, 
soustraite à tout contrôle des travail­
leurs et exerçant seule le pouvoir poli­
tique, c'est-à-dire assurant seule la 
direction de l'Etat, le «possédant» 
en quelque sorte» (3). A la diffé­
rence des bureaucraties polonaise, 
hongroise, tchécoslovaque, etc., qui 
ne sont que des sous-produits de la 
bureaucratie soviétique, élevés sur les 
baïonnettes d'une armée d'occupa• 
tion, la bureaucratie chinoise plonge 
directement ses racines dans l'arrié­
ration de la Chine et l'isolement de 
sa révolution dans un système mon­
dial qui continue à être dominé par 
l'impérialisme. A la différence de la 
bureaucratie soviétique, elle n'est pas 
le résultat d'une dégénérescence qui 
se serait produite après la prise du 
pouvoir ; l'appareil du P.C. chinois 
est arrivé au pouvoir avec le soutien 
des masses, et l\1ao Tsé-toung n'a pas 
eu, contrairement ii Staline, à mener 
une véritable contre-révolution poli­
tique pour venir à bout de la démo­
cratie prolétarienne. A la veille de la 
« révolution culturelle », le trotskys­
te François Forgue pouvait écrire : 

« Son affrontement avec les masses egt 
encore au-devant d'elle, et l'on ne 
peut preJuger des ruptures qu'elle 
connaîtrait alors» (4). 

Se refusant à la fois à « oublier la 
réalité de cette bureaucratie et croire 

(1) F. Forgue, op. cit., pp. 34-35. 
(2) Voir à ce sujet l'étude de A. Doak 
Barnett, « Aspects of the Chine.se. commu­
nist bureaucracy », China Qzwrterly n° 28, 
1966, qui situe de un à dix l'échelle des 
salaires des cadres (p . 12). Daubier (op. 
cit ., pp. 41-42) ne nie pas le phénomène, 
mais s'emploie à le minimiser. 
(3) Forgue, op. cit., p . 35. 
(4) Fargue, op. cil., p. 36, 
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qu'elle pourra se dissoudre », et à 
« l'assimiler purement et simplement 
à la bureaucratie russe, organique­
ment et irrévocablement contre-révo­
lutionnaire » (I), il jugeait impossible 
d'affirmer, comme Trotsky l'avait 
fait, en 1933, pour la bureaucratie <lu 
Kremlin, qu'elle était « définitive­
ment passée du côté de l'ordre bour­
geois» (2). 
Les développements de la révolution 
chinoise depuis cette date - au pre­
mier chef, l'épouvantable désastre 
auquel la politique d'Aïdit et des 
staliniens indonésiens cautionnée par 
la direction maoïste du P.C. chinois 
ont conduit les ouvriers et paysans 
rl 'lndonésie - apportaient peu de 
temps après un premier élément de 
réponse à la question posée par 
François Forgue. Et la p ériode de la 
« grandA révolution culturelle prolé­
tarienne » donnera la donnée man­
quante : l'affrontement de cette 
bureaucratie avec les niasses, les ou­
vrier,. et la jeunesse de Chine. 
C'est évidemment par rapport aux 
problèmes posés par la lutte de clas­
ses à l'échelle mondiale qu'il faut 
apprécier le rôle de la révolution 
chinoise, et, du même coup, par la 
direc tion Mao Tsé-toung du P .C. 
chinois. La révolution constitue par 
elle-mêm e en effet un énorme danger, 
tant pour l'impérialis1re, qui n'a ja­
mais cessé d'envisager et même de 
préparer la « reconquête » de la Chi­
ne, que pour la bureaucratie russe 
dont elle a sapé les fondements de 
l 'équilibre mondial sur lequel elle 
repose. C'est ce qu'exprime François 
Forgue quand il écrit : 

« C'est là l e contenu profond du 
conflit sino-soviétique, mai s il ne s'est 
révélé dans toute sa profondeur, à un 
point tel que dirigeants chinois et 
russes n e p euvent plus fei ndre de 
l'i gn orer, que dan s une conj on cture 
p a rti culi ère : celle marquée par la 
politique de "coexistence paci fique", 
c'est-à-dire par la recherche à tout 
prix, par Moscou, d'un accord à long 
terme avec l'impérialism e américain . 
Quel prix la bureaucratie russe peut-elle 
payer pour pareil accord ? Laisser les 
m ains libres à l'impériali sme face à 
la Chine est sans aucun doute la 
contrepartie la plus favorable que 
pui sse espérer l'impérialisme .. . » (3). 

Mais c'est également sous cet angle 
qu'il faut comprendre ce qui va 
constituer le centre de cette é tude, 
la politique générale de la bureau­
cratie chinoise, ses tournants brutaux 
et les violentes contradictions internes 
qui l'ont conduite jusqu'à la crise 
aiguë dont la période dite de la 
<< grande révolution culturelle prolé­
tarienne» a constitu é l'apogée : à la 
fois le règlement d 'un conflit violent 
entre secteurs opposés de l'appareil, 
et le début de la révolution politique 
dans des conditions dont le caractère 
spécifique s'explique à la lumière 
de l'histoire dont nous venon s d'es­
sayer de r e tracer les grandes lignes. 

(1 ) Ibid em . 
(2) C'es t-à-dire après qu e la politique im­
po sée par Staline au P .C. allemand eut 
,-e ndu poss ible l a \'ictoire hitl é rienne et 
la dé fa it e san s comha t du pro létariat a ll e­
mand. 
(3) F. Fo ,- gue, op. cil. , p . 39 . Nous ren­
\'OYons le lecteu1· à cet articl e fondame n­
taf pou,· tout ce qu i con cerne le con flit 
s i 11 0- so \'i éti qu e cl ont nou s n 'e n dsager on s 
ici que les conséq u en ces et ce rtaine s im­
plication s. 
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LES CONTRADICTIONS 
DE LA « CONSTRUCTION 
DU SOCIALISME >> 

DANS LA SEULE CHINE 
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La politique de « démocratie noli­
velle » abandonnée sous la pression 
de toutes les conditions objectives 
mentionnées plus haut, le parti com­
muniste chinois, sous la direction de 
Mao Tsé-toung, s'engageait, à la tt,te 
du pays, dans une politique <1' «édifi­
cation du socialisme» définie dès 
1954 et précisée en 1956 lors du 
congrès du parti en septembre : 

« A l'heure actuelle, le parti et le 
peuple du pays entier ont pour tâche 
principale de concentrer toutes les 
forces pour résoudre cette contradi.c­
tion, pour transformer au plus vite 
notre pays de pays agricole arriéré en 
un pays industriel avancé » (1). 

L'objectif était donc le m ême que 
celui que Staline avait assigné à 
l'Union soviétique au début des an­
nées trente, mais dans des conditions 
infiniment plus difficiles puisque l'ar­
riération économique de la Chine 
était incomparablement plus profon­
de dans les années 50 que ne l'était 
celle de l'U.R.S.S. en 1929. << Rattra­
per et dépasser les p<Cys capitalistes 
avancés » à partir d'une production 
d'acier trois cents fois inférieure à cel­
le des Etats-Unis et d'une production 
agricole par tête d'habitant vingt-cinq 
fois moindre relevait de l'aven­
ture (2). La prétendue « aide » de 
l'U.R.S.S. en échanges, envoi de tech­
niciens, matériel, ou sous forme de 
prêts - déjà limitée par les possi­
bilités de l'Union soviétique elle­
même - devait être payée au prix 
du marché mondial, et ce alors que 
l'impérialisme organisait autour de 
la Chine un véritable blocus. 97 % 
des investissements durent être four­
nis par le peuple chinois (3), l'homme 
étant finalement en Chine le facteur 

(1) Cité par Fargue, op. cit., p . 26, 
(2) Ibidem, p. 27. 
(3) Ibidem, p. 28. 
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de prod;uction à la fois le plus abon­
dant et le moins coûteux. L'investis­
sement dans les industries de hase ne 
put être obtenu que par une limi­
tation draconienne de la consomma­
tion et une augmentation fantastique 
de l'intensité du travail. 
Le premier volet de cette politique 
fut la collectivi~ation des campagnes, 
engagée dès la fin de la réforme 
agraire en 1953, brutalement accé­
lérée en 1955 : en 1me seule année, 
96 % des paysans chinois furent re­
groupés dans des coopératives sans 
que pour autant ait été développée la 
base technique qui e1î.t permis la 
modernisation de la production agri­
cole à travers une mécanisation. Le 
second volet est celui de l'industria­
lisation à outrance : investissements 
extraits de l'agriculture et de l'indus­
trie sept fois plus importants pour 
l'industrie, stagnation ou faible aug­
mentation du niveau de vie en cons­
tituèrent les principaux aspects. F. 
Forgue résume: 

« La logique de cette course à l'in­
dustrialisation dans le cadre de la 
seule Chine est impitoyable. Pour le 
paysan, des livraisons accrues, payées 
à b as prix ; pour l'ouvrier, une hausse 
constante des normes sans que sa con­
dition de consommateur s'améliore. En 
d'autre·s termes, le pouvoir doit gou­
ver1;1.er en s'opposant en permanence à 
la satisfaction des revendications les 
plus élémentaires des masses. A travers 
le processus de la marche forcée vers 
l'industrialisation, la bureaucratie s'af­
firme encore plus comme une couche 
distincte, l'Etat comme un appareil 
s'élevant au-dessus des masses et se 
soustrayant totalement à leur con­
trôle» (1). 

Il n'est pas étonnant, dans ces condi­
tions - et compte tenu de ce que 
nous savons des traits originaux de 
la bureaucr atie chinoise - que cette 
dernière ait ressenti comme un signal 
d'alarme les événements de 1956 en 

Pologne et en Hongrie, le soulève­
ment révolutionnaire des étudiants et 
des ouvriers, leur combat pour la 
démocratie ouvrière des conseils re­
trouvant celui des bolcheviks et de 
la révolution soviétique de 1917, d'au­
tant que plusieurs grèves éclatèrent, 
la même année, en Chine même (2). 
Elle y réagit en tout cas par une 
tentative d'explication qui dépasse de 
très loin les interpl'étations « psycho­
logiques » d\1 type « culte de la per­
sonnalité » ou -l'interprétation poli­
c1ere classique des bureaucrates 
(Khrouchtchev compris), en · s'effor­
çant de poser ouvertement le pro­
blème des conflits sociaux dans la 
période de transition vers le socia­
lisme (3). Telle est la signification 
de deux textes capitaux, celui du 
hureau politique du P.C.C. sur 
« l'expérience historique de la dic­
tature du prolétariat » et celui de 
Mao Tsé-toung lui-même sur « la 
juste manière de résoudre les contra­
dictions au sein du peuple» (4). Dans 
ce dernier texte, Mao admet l'exis-

(1) Ibidem, p . 30. 
(2) Mao Tsé-toung y fait allusion, de ma­
nière très précise, dan s son célèbre dis­
cours sur les « contradictions ». 
(3) Très significative à cet égard est 
la relation faite par le Quotidien du . 
Peuple du 26 avril 1957 des propos tenus 
la veille par Chou En-lai au ministre 
russe Rachidov et à l'ambassadeur sovié­
tique Y ou dine : les « murs » ne suffiraient 
pas à protéger les bureaucrates de la 
colère des masses, et l'on peut être sûr 
que, si les méthodes bureaucratiques ne 
disparaissent pas, les enfants d'aujour­
d'hui abattront les murailles dans une 
dizaine d'années. 
('1) II existe plusieurs variantes de ce 
texte divulgué d'abord par une agence 
polonaise. II a été fréquemment reproduit 
au cours de la période de la G.R.C.P. 
Voir notamment « De la juste solution 
des contradictions au sein du peuple», 
« Pékin-Information n• 26, 26 juin 1967, 
pp . 9-28, qui r eproduit la version révi­
sée publiée pour la première fois dans 
l e Quotidien du Peuple du 19 juin 1957. 
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tence, au sein de ce qu'il appelle la 
« société socialiste », de « contradic­
tions non antagonistes » pouvant être 
r ésorbées pa1· de meilleures méthodes 
de direction, en somme par des voies 
pacifiques et pas forcément répressi­
ves, en tout cas dans le cadre existant. 
Cette analyse ne s'étend cependant 
pas jusqu'à la révolution hongroise 
dans laquelle la propagande du parti 
continue de dénoncer la main de la 
« contre-révolution », excluant ainsi 
l'hypothèse, pourtant implicitement 
contenue dans l'analyse de Mao, selon 
laquelle les contradictions « non an­
ta,gonistes » ent1·e le pa1·ti ou le gou­
vernement et « le peuple » peuvent 
devenir antagonistes et ne pouvoir 
être résolues alors que par la violen­
ce, la répression ou la révolution 
politique. 
C'est à la suite de cette analys~ faite 
par la direction du P.C. que s'ouvrit, 
en Chine, la période dite des « Cent 
Fleurs», où intellectuels et étudiants 
furent officiellement appelés à discu­
ter librement, à fonnuler toutes leurs 
critiques (1) afin de corriger les dé­
fauts les plus courants, « sectarisme » 
et « bureaucratisme ». Les « Cent 
Fleurs » fleurirent donc et révélèrent 
de profondes et réelles contradictions. 
D'une part, il était évident que les 
racines de la division en classes 
n'avaient nullement été extirpées et 
que subsistaient en Chine des points 
d'appui solides - dans le cadre de 
cette économie de pénurie et de cette 
société dom.inée par une bureaucratie 
toute-puissante - pour une contre­
offensive bourgeoise : c'est ainsi que 
les représentants des partis dits 
« démocratiques » de la petite bour­
geoisie relevaient la tête et démon­
traient qu'ils avaient une audience 
réelle et des revendications inquié­
tantes. D''autre part - et c'est là sans 
doute le fait le plus important dans 
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l'histoire de la r évolution chinoisr, 
depuis 1949 - des étudiants, des en­
seignants, des journalistes, des mi­
litants, dont la plupart étaient mem­
lnes du parti communiste depuis des 
années, entrepren?.Îent la critique du 
régime et de ses « abus » sur la base 
de la méthode communi;,te, mettaient 
en question la couche de nouveaux 
privilégiés issus de l'appareil, dénon­
çaient la caste bureaucratique et la 
transformation du parti en un appa­
reil répressif, réclamaient l'instaura­
tion d'une véritable démocratie ou­
vrière. 
Quelques détails sont ici nécessaires, 
qui permettront de mieux compren­
dre la situation réelle en Chine 
con1n1uniste, de retrouver égalen1ent 
des accents et des thènies connus, en­
tendus auparavant à Budapest et Var­
sovie, et, depuis., à Prague. C'est le 
journaliste Liu Pun-yen, membre du 
P .C. depuis 1944, qui critique les 
cadres du parti, « classe privilégiée », 
dit-il, dans laquelle ne règne aucune 
démocratie, où l'élection est « pure 
formalité », et qui précise : 

« Ces dernières années, le parti s'est 
considérablement éloigné des masses. 
La plupart de ceux qui l'ont rejoint 
étaient des opportunistes et des béni· 
oui-oui» (2). 

C'est un autre journaliste, également 
membre du P.C., Tai Huang, qui voit 
dans la bureaucratie l'embryon d'une 
« classe nouvelle » « en train de se 
former et de se développer » et qui 
est prête, selon lui, à tendre les mains 
à Formose pour une réconciliation. 
Après le :XX0 congrès du P .C.U .S., il 
pose la question de la responsabilité 

(1) Voir Roderick i\JacFarqhar, Tlie Hun­
drecl Flowers, 1960. Le discours de Mao 
« Que cent fleurs fleurissent ! » prononcé 
le 2 mai 1956, n'a pas été publié, quoique 
fréquemment cité ou résumé. ' 
(2) Quotidien. du Peuple, 20 juillet 1957. 

13



encourue, dans les crimes de Staline, 
par Mao Tsé-toung et les dirigeants 
du parti chinois, et dénonce comme 
une aide objective à l'impérialisme 
l'intervention n1sse en Hongrie (1). 
Un vétéran communiste, maître de 
conférence à l'université Peita de 
Pékin, Ko Pei-chi, s'adresse aux djri­
geants en un avertissement qu'il veut 
solennel: 

« Les rapports entre le parti et les 
masses diffèrent sensiblement de ce 
qu'ils étaient à la Libération ... Aujour• 
d'hui, le peuple traite les communistes 
comme les esprits des morts : il les 
respecte, mais il s'en éloigne ... Si vous 
agissez mal, il se peut que les masses 
populaires vous renversent et massa­
crent les communistes. Si elles vous 
renversent, on ne pourra les accuser 
de manquer de patriotisme : si elles 
agissent ainsi, c'est parce que les 
communistes ne servent pas le peu­
ple ! >) (2). 

En 1968, nombre de communistes 
tchécoslovaques tiendront le même 
langage qu'à Chenyang, en décembre 
1956, ces deux responsables du 
P.C.C., Chang Po-cheng et Huang 
Chen-lou: 

« Le problème central est de se débar­
rasser de la direction absolue et tota­
litaire du P.C., pour que le parti 
puisse r enforcer sa direction, exercer 
son rôle d'avant-garde. C'est seulement 
quand les privilèges du parti auront 
été abolis que d'authentiques et véri­
tables communistes entreront dans le 
parti, que son organi sation pourra être 
préservée de toute impureté, et qu'il 
pourra correctement diriger l'Etat. 
Mais si les privilèges du parti ne 
sont pas supprimés, le parti et le 
socialisme seront un jour enterrés» (3J . 

Les mêmes militants, afin de mettre 
fin aux privilèges du P .C., n'hésitent 
pas à se prononcer, comn1e d'autres 
communistes avant et après eux en 
Europe orientale, pour ]a « liberté 
des partis », pourvu qu' « ils ne soient 
pas opposés au peuple et au socia­
lisme)> (4). 

Il appartiendra à des étudiants, dont 
certains sont malgré leur âge de,, 
vétérans de fa guerre de libération, 
de poser les véritables problèmes po­
litiques : Lin Hsi-ling, étudiante de 
21 ans de l'université Peita de Pékin, 
et ses camarades Chen Feng-hsiao, 
Tan Tien-jun, Wu Kai-piu, de 
Wuhan, Fu Lin-hui, de Nanchang, le 
dirigeant des J.C. Tung Hsueh-lun 
tentent de créer une organisation à 
l'échelle nationale et ébauchent dans 
leur presse un programme qui est 
proprement révolutionnaire, celui de 
la révolution politique (5). Lin Hsi­
ling dénonce dans le système existant 
en U.R.S.S. comme en Chine l'absence 
de démocratie, alol'S que le « vrai 
socialisme » est «très démocratique», 
et elle qualifie le régime social 
d'U.R.S.S. et de Chine de « socialisme 
construit sur la base du féodalisme ». 
Elle condan1ne comn1e «insuffisants» 
les mouvements de « rectification » 
du parti, les << méthodes réformistes 
et les légères concessions faites au 
peuple)>. Elle affirme - et l'écho 
de ces paroles ne s'éteindra pas : 

« Les m asses populaires ne sont pas 
stupides. Il faut résoudre les pro­
blèmes, vaincre effectivement les diffi­
cultés, et, pour ce faire, il n'existe 
qu'un moyen : la mobilisation et le 
soulèvement des masses>) (6). 

Analysant la situation existante, elle 
affirme que les maux dénoncés par 
Mao, le « bureaucratisme », le « sub­
jectivisme » et le << sectarisme », ont 

(1) New China News 1!gen cy, 7 août 1957 . 
(2) Quotidien du Peuple, 31 mai 1957 . 
La ressemblance est frappante avec la let­
t re adress ée a u x dirigeants soviétiques au 
début de 1968 par Ivan Iakhimovitch. 
(Voir Samizdat I: « La voix de l'opposi­
tion comm unis t e en U.R.S.S. »). 
(3) Quotidien de Chenyang, 11 juin 1957. 
(4) Ibidem . 
(5) R. MacFarqhar, The Hunclred F/owers , 
pp. 137-140. 
(6) Quotidie.n clu Peuple, 30 juin 1957 . 
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leurs racines da:i:J.s le système lni­
mên1e: 

« Les couches· supeneures de la société 
chinoise ile correspondent pas à la base 
économique de la propriété sociale ; 
le parti et l'Etat sont devenus un appa• 
reil bureaucratique qui e,ouverne le 
peuple sans démocratie. La base éco­
nomique de propriété sociale de notre 
pays est progressive ; aussi est-ce la 
superstructure · qu'il s'agit de changer 
fondamentalement » (1). 

Le moyen de ce « changement de 
superstructure» ne peut être qu'une 
révolution dans la rnperstructure, la 
« révolution politique » qu'elle qua­
lifie simplement de « nouvelle révo­
lution >>. S'appuyant sur les écrits 
d'Engels et de Lénine pour démontrer 
l'impossibilité de la construction ·du 
socialisme dans un seul pays, elle 
trace la perspective de la « nouvelle 
révolution » nécessaire aussi bien en 
U.R.S.S. qu'en Chine : 

·« Nous devons chercher à réaliser le 
socialisme véritable. Les contradictions 
entre le peuple et les gouvernants 
bureaucratiques sont irréconciliables. 
Je n'approuve pas le réformisme. Il 
faut un changement total, une trans­
formation radicale » (2). 

Après quelques semaines, les diri­
geants s'épouvantent du double mou­
vement d'opposition, de droite et de 
gauche, ainsi révélé. Ils l'interrom­
pent brutalement par une féroce 
campagne contre les « droitiers » 
dans laquelle ils englobent les criti­
ques de gauche et les partisans de la 
« nouvelle révolution ». Une énergi­
que chasse aux sorcières fait dispa­
raître les opposants des universités 
et des villes : seuls quelques « droi­
tiers » éminents surnagent, leur auto­
critique faite. On n'entendra plus 
parler de la militante communiste 
Lin H si-ling, même dix années plus 
tard, quand Mao prônera: « _mobilisa­
tion et soulèvement des masses » pour 
« changer la superstructure » ... 
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C'est dans la foulée de la r épression 
qui suit les « Cent Fleurs » qu'est 
entrepris le << Grand Bond en Avant>>, 
alors célébré comme << la voie chi­
noise vers le socialisme ». Il consti­
tue, en fait , la reprise - à certains 
égards même, la caricature - de la 
politique de la période précédant 
celle des « Cent Fleurs» et de la 
politique stalinienne des années 
trente. On compte produire massive­
m ent l'acier grâce à la construction 
de milliers de petits hauts fourneaux 
nüaux pour lesquels on mobilise la 
main-d'œuvre paysanne en expliquant 
qu'on surmonte ainsi la division 
« entre villes et campagnes », entre 
travail industriel et agriculture. Plus 
de cent millions de paysans chinois 
participent pendant l'hiver 1957-58 
à la construction de centaines et mê­
me de milliers de harrages hydrau­
liques. Soixante-sept millions de pay­
sannes auraient été employées ainsi 
à des travaux de reboisement pendant 
la seule année 1958. Le regroupe­
nient d'un grand nombre de commu­
nautés paysannes dans de gigantes­
ques «communes » permet l'organi­
sation de ;,.ervices communautaires de 
cuisine et garde d'enfants : la mesure, 
présentée comme l' « émancipation de 
la femme », libère pour ces travaux 
une niasse énorn1e de main-d'œuvre 
supplémentaire. 

Comme l'écrit Lucien Bianco : 
« Le labeur des masses (et. leur désin­
téressement escompté) doit compen­
ser le retard technique et rinsuffisance 
des capitaux. La Chine entreprend 
dans l'enthousiasme de construire le 
socialisme du pauvre » (3). 

Or, en dépit de succès initiaux et de 
communiqués de triomphe, le «Grand 

(1) Ibidem. 
(2) Ibidem. 
(3) L . Bianco, « la Page blanche », Poli­
tique, mai 1970, p . 99 . 
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Bond» est un échec. La Chine connait 
en 1960 et 1961 sa plus grave crise 
agricole depuis 1949, à la suite de 
deux mauvaises récoltes consécu­
tives. 

Lucien Bianco écrit : 
« Au printemps 1961, la rntion quoti­
dienne par tête est vraisemblablement 
tombée au-dessous de 1.800 calories et 
l'on meurt de nouveau de faim en 
Chine» (1). 

Une année p}us · tard, c'est la Téces­
sion industrielle : les hauts fourneaux 
ruraux, 1nal construits et mal conçus, 
sont abandonnés, de nombreuses 
usines ferment, la production de char­
bon, d'électricité, de ciment et d'acier 
tombe à une proportion inférieure 
de 63 à 75 % à celle de 1959. La 
Chine est contrainte d'importer du 
blé du Canada et d'Australie pour 
conjurer la famine, au mon1ent où 
les autorités prennent la décision de 
diasser des villes les ouvriers de fraî­
che extraction paysanne devenus, 
comme l'écrit Bianco, des « chômeurs 
affamés » (2). 

Lucien Bianco tire $ans indulgence 
le bilan de cet échec : 

« Régulièrement invoquées, les cala­
mités naturelles et le brusque retrait 
des techniciens soviétiques (qui rapa­
trient avec eux plans et instructions 
techniques indispensables) ont joué un 
rôle beaucoup moins détezminant que 
les erreurs proprement politiques 
(celles qui, tenant à l'application de 
la nouvelle stratégie économique, met­
tent directement en cause la super­
structure) et par-dessus tout l'irréalisme 

né d'un volontarisme excessif qui fait 
fi de la résistance des choses et des 
êtres. Soumis à une pression intense 
pour atteindre ou dépasser des normes 
extravagantes, les cadres les dépassent 
sur le papier : c'est ainsi que l'on 
peut annoncer une production de 
350 millions de tonnes de céréales en 
1958, quitte à rectifier plus tard en 
ne revendiquant plus que 250 millions 
de tonnes {pour une récolte effective 
de 200 millions). Les objectifs pour 
1959, établis sur la foi des premiers 
résultats et sur la foi tout court, on 
les ramènera à 275 millions, et la 
récolte ne dépassera pas 180 millions 
de tonnes » (3). 

Ce hilan d'échec impose en 1961 ce 
qu'on appellera le « réajustement», 
une retraite tactique qui permet de 
retrouver d'abord un relatif équili­
bre, puis de redémaner, pour retrou­
ver en 1965 à peu près le niveau de 
production de 1958. Dans l'intervalle, 
pourtant, un essor démographique 
continu explique la diminution de la 
consommation par tête et l'accrois­
sement du retard dans le dévelop­
pement, puisque le taux de croissance 
passe, de 6 ou 7 % en 1952-1957, à 
3 % seulement pour la période de 
1957 à 1965 (4). Tels sont le contexte, 
le « point » de la situation écono­
mique, la toile de fond SlU laquelle 
vont se produire les conflits qui mè­
nent à la période de la « révolution 
culturelle ». 

(1) Ibidem, p. 100. 
(2) Ibidem. 
(3) Ibidem. 
(4) Ibidem, p. 101. 
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LA CRISE AU SOMMET 
DE L'APPAREIL 
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La nature bureaucratique de la direc­
tion du parti communiste chinois in­
terdit d'appréhemler dans le détail 
les détours et les épisodes des luttes 
d'influence entre les différents clans 
de la bureaucratie, les désaccords qui 
recouvrent vraisemblahlement l'en­
semble des problèmes et qui expli­
queraient, s'ils étaient connus, les 
tournants de la politique de la di­
rection. 
Il est pourtant incontestable - et de 
nombreuses « révélations >-' sont ve­
nues ·ultérieurement l'attester 
qu'une opposition s'est manifestée 
dans les sommets de l'appareil dès 
les premières difficultés rencontrées 
par la politique du « Grand Bond en 
Avant», et qu'elle était inévitable­
ment dirigée contre Mao Tsé-toung 
dont la responsabilité personnelle 
était totale dans le tournant qu'il 
avait décidé, ainsi qu'il l'a lui-même 
souligné dans son intervention au co­
mité central en septembre 1959 (1) . 
L'un des plus hauts dignitaires du 
parti et du régime, le maréchal Peng 
Teh-huai, est même allé, en 1959, 
jusqu'à exprimer - quoique sur un 
ton de grande humilité - des cri­
tiques contre certains aspects de la 
politique économique dans une let­
tre adressée au président Mao, puis 
devant le comité central, qui, sur pro­
position de Mao, le condamne et le 
révoque de ses responsahilités comme 
chef des « opportunistes de droi­
te » (2). Et l'on sait depuis peu que 
Peng Teh-huai avait trouvé un dé­
fenseur dans la personne de Liu Shao­
Chi, président de la république et 
second personnage du régime (3). 

(1) The Crtse of Peng Teh-huai, p . 25. 
(2) Extraits de la résolution du 16 août 
1959 dans Pékin-Information , n° 34, 21 
août 1967, pp . 7-10 . 
(3) Esmein, op . cit., p. 83. 

17



En fait, l'opposition an sein de la 
bureaucratie revêt des aspects sans 
doute plus pernicieux que ces mani­
festations dans des débats à huis 
dos. L'historiographie maoïste s'est 
attachée à démontœr depuis 1967 
qu'elle était animée par deux des 
plus impoi-tants personnages du ré­
gime, le pi-ésident Liu Shao-chi et le 
seci-étaire du parti, Teng Hsiao-ping : 
l'hypothèse peut être retenue dans la 
mesure où c'est précisément à ces 
deux personnages comme aux couches 
supérieures de l'appareil que Mao 
s'en est pris pendant la période de 
la « révolution culturelle ». Sur le 
moment, pendant les années de 1959 
à 1965, il ne filtre pas grand-chose 
sur ces conflits internes, et il est pru­
dent de considérer C'omme une fabri­
cation a posteriori la thèse suivant 
laquelle Mao Tsé-toung aurait été en 
réalité éca1·té pendant tout ce temps 
ile la direction des affaires au pi-ofrt 
de Liu Shao-chi. 

Ce ,qui est certain - visible dès cette 
époque pour l'observateur attentif -
c'est que tout un secteur de la bureau­
cratie, à commencer par le secréta­
riat du parti lui-même, avec Teng 
Hsiao-ping et le deuxième secrétaiœ 
Peng Chen, le comité du parti et la 
municipalité de Pékin avec le même 
Peng Chen, les responsables du dé­
partement de la propagande du parti, 
enfin, avec Chou Yang et Lu Ting-yi, 
ont au moins toléré, 8Înon encouragé, 
une véritable « fronde » menée dans 
la presse pékinoise contre Mao (l) . 
Ce qui est également certain, c'est 
que les contradictions au sommet, 
dans l'état-major du pa1·ti, ont été 
considérablement aggravées par le 
contexte international, la rupture 
avec l'Union soviétique, l'escalade de 
la guerre au Vietnam, la perspective 
d'une guerre de reconquête de la 
Chine par l'impérialisme américain, 

et qu e, snr ce terrain, deux concep­
tions de la défen se de la Chine et 
de sa politique militaire se sont af­
frontées : la stratégie plus classique 
et traditionnelle, reposant n écessai­
rement sur une étroite collaboration 
avec l'Union soviétique et la four­
niture à l'armée d'équipements et 
d'armes mode1·nes - que soutenait 
Peng Teh-huai, et, après lui, Lo Jui­
ching - a été rejetée au profit de 
la stratégie de « guerre révolution­
naire » fondée sur la décentralisation 
et la préparation à la guérilla, prônée 
par Mao Tsé-toung et son fidèle Lin 
Piao, successeur de Peng au ministère 
de la Défense et à la tête de l'Année 
populaire de libération (A.P.L.) (2). 
Il est également évident qu'à pa1·tü­
de 1962 Mao multiplie les initiatives 
qui peuvent être considérées comme 
autant de préparatifs d'une attaque 
contre ceux de ses adversaü-es qui 
le critiquent au sommet de l'appareil. 
La 10° session du comité central, te­
nue en septembre de cette année-là, 
marque un notable durcissement avec 
nn redoublement des attaques contre 
Khrouchtchev et le « révisionnisme >>, 
d'une part, et le célèbre appel de 
Mao à « ne pas oublier la lutte des 
classes» à l'intérieur, de l'autre. Jean 
Daubier écrit à ce propof, non sans 
raison : 

« Mao T sé-toung dut estimer que ce 
durcissement de l'opposition, ces ma­
nifestations de dissidence qui s'étaient 
multipliées n'étaient pas sans rapport 
avec l'offensive contre son régime que 
Khrouchtchev avait lancée publique­
ment à la fin de l'année 1961. Il vit 
probablement présente à ses côtés, à 
la direction du parti, l'ombre du révi­
sionnisme khrouchtchévien exécré» (3) . 

(1) Voir plus loin, ch. V « Polémique 
publique dans la presse». 
(2) Esmein, op . cil., pp. 79-87. 
(3) Daubier, op. cil. , p. 44, 
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La contre-attaque de Mao se poursuit 
donc vraisemblablement en 1963 avec 
la décision d'entamer un « mouve­
ment d'éducation socialiste ». Dans un 
document rédigé par lui, le 9 mai, sur 
la « participation des ca:dres au tra­
vail manuel», les trois mots d'ordre 
retenus sont « la lutte des classes », 
la « lutte pour la production », la 
« lutte pour l'expérimentation scien­
tifique », dont il affirme que, au cas 
où elles ne seraient pas menées cor­
rectement, 

« il ne faudrait pas longtemps pour 
qu'une restauration contre-révolution­
naire à réchelle nationale se produise 
immanquablement... La Chine entière 
changerait de couleur» (1). 

Il faudra pourtant attendre trois ans 
- et trois versions successives des 
Dix Directives sur le travail à la 
campagne - pour que celles-ci soient 
officiellement adoptées. 
Des thèmes nouveaux apparaissent 
en 1964, qui préfigurent ceux qui pré­
vaudi-ont à partir de 1966. Le Dra­
peau rouge dont le rédacteur en chef 
est Chen Po-ta, bras drnit de Mao, 
souligne que le pays tout entier doit 
prendre modèle sur l'armée dans la­
quelle se poursuit, depuis 1958, le 
mouvement pour « la pensée de Mao 
Tsé-toung » et l'établissement de son 
« autorité absolue », et à l'intérieur 
de laquelle le « petit livre rouge » 
est distribué. Une épuration des mi­
lieux artistiques commence sous l'im­
pulsion de Chiang Ching, une an­
cienne danseuse qui est aussi l'épouse 
du président Mao. Une première épu­
ration a lieu à la fédération des 
lettres et des arts, à propos de la­
quelle Mao va jusqu'à évoquer le 
cercle Pet,ofi, qui fut à l'origine de 
la révolution hongroise, mais qu'il 
assimile à un agent de la « contre­
révolution ». 
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Au mois de juillet, au congrès de la 
Ligne de la jeunesse communiste -
que dirigent d 'ailleurs des hommes 
ayant dépassé la soixantaine -, appa­
raît le thème des « héritiers de la 
révolution », autrement dit celui de 
la œlève nécessaiœ. Un éditorial du 
Drapeau rouge et du Qnotidien dn 
Peuple du 14 juillet donne en quinze 
points les directives du président pm.u 
la lutte contre les révisionnistes à 
l'intérie1u comme à l'extérieur. Il 
s'agit de « s'appuyer sur les masses», 
de les « mobiliser >> et de les « orga­
niser », et, pour cela, de << se rappro­
cher du peuple » en abolissant les 
privilèges et les abus de pouvoii-. 
C'est Chou En-lai qui, en décembre 
1964, devant l'assemblée nationale, 
reprend pour la pœmière fois le 
terme - inemployé depuis Lénine, 
- de « révolution culturelle >> : il 
souligne l'intensification de la lutte 
des classes, y compris sous un « pou­
voir socialiste » dans lequel la socié­
té de transition ne cesse d'engendrer 
de « nouveaux bourgeois ». Les 
Vingt-Trois Articles, adoptés le 
1•r janvier 1965 par la conférence 
éla1·gie du bureau politique, repren­
nent les Dix Directives, remaniées 
entre-temps pa1· le secrétariat, et y 
réintroduisent les idées - apparem­
ment supprimées pa1· lui - de con­
tradictions entre socialisme et capi­
talisme au sein du parti et des 
masses. 
On peut supposer qu'à cette date la 
bataille est déjà engagée au sommet 
de l'apparnil entre ce qu'on peut ap­
peler pour simplifier le « clan Mao » 
et le << clan Liu » : depuis la 9• ses­
sion du C.C. en effet, les initiatives 
de Mao se heurtent à une inertie bu­
reaucratique dans laquelle les services 
du secrétariat du parti jouent à l'évi-

(1) Cité par Le Monde, 28 janvier 1967 . 
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dence un rôle capital. Il est pourtant 
bien difficile de conclure, connue le 
font, cc posteriori, bien des commen­
tateurs, que « deux lignes » et même 
« deux centres» s'affrontaient au 
sommet. Ce qui paraît en revanche 
infiniment probable, c'est que Mao 
Tsé-toung ne dispose plus au sein des 
organismes dirigeants (hureau poli­
tique et comité central) que d'une 
majorité fragile, sinon précaire, et, 
en tout cas, pas inconditionnelle, et 
qu'il éprouve de réelles difficultés à 
faire appliquer sa ligne par l'appa­
reil, même quand elle a été formel­
lement adoptée. A-t-il à ce moment 
perçu l'opposition déterminée de 
quelques hommes ? A-t-il réalisé que 
l'appareil échappait par la « force 
cles choses » à sa volonté ? Comme 
il demeure de toute façon le diri­
geant incontesté, déjà déifié, symbole 
de la révolution et de la libération 
du joug des exploiteurs aux yeux des 
larges masses du peuple chinois, on 
peut imaginer que, dans cette situa­
tion difficile où il voit son autorité 
quotidiennement soumise à l'érosion 
des cadres de l'appareil, il ait songé 
à exploiter à la fois ce capital de 
confiance et l'immense mécontente-

LISEZ 

ment amassé dans le peuple chinois 
en se faisant passer pour l'adversaire 
et la cible des « nouveaux manda­
rins » afin d 'engager la lutte contre 
eux et de lever les obstacles qui se 
dressent contre sa politique. 
C'est en tout cas à quoi semblent 
viser ses premières initiatives, celles 
qu'il dicte au petit groupe de ses 
prnches et qui vont constituer la pre­
mière phase de la « révolution cul­
turelle » proprement dite : des cou­
lisses de l'appareil où il avait été 
jusque-là cantonné, le conflit passe 
dorénavant dans les colonnes de la 
presse du parti communiste, avant 
que Mao se donne le dernier mot. 
Sans doute était-il temps pour lui, 
puisque c'est en février 1966, si l'on 
en croit les sources officielles et des 
révélations d'ailleurs bien postérieu­
res, que se serait produite à Pékin 
une tentative de coup d'Etat mili­
taire dans laquelle auraient été im­
pliqués non seulement le chef d'état­
major Lo Jui-ching, mais le commis­
saire de la garnison de Pékin, Liu 
Jen, et d'importants dirigeants du 
parti (1). 

(1 ) Esmein, op. cit ., pp. 88-92 . 
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POLÉMIQUE PUBLIQUE 
DANS LA PRESSE 
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Nous avons déjà indiqué que la dé­
cision d'opérer le « réajustement » -
Lm échec personnel de Mao - avait 
ouvert la voie à une sorte de fronde 
menée contre le prés ident dans cer­
tains milieux de la bureaucratie. C'est 
d 'ailleurs au moment même où se 
tenait, en 1961, la 9° session du comi­
té central que l'historien \Vu Han, 
maire-adjoint de P ékin, avait fait 
paraître une pièce de théâtre intitu­
lée la Destitution de Hai Jui, traitant 
l'histoire d'un mandarin révoqué, à 
l'époque des Ming, pour avoir pris la 
défense des mandarins opprimés : le 
rapprochement s'imposait avec le cas 
de Peng Teh-huai, destitué lui aussi 
pour avoir critiqué la collectivisation 
et les charges qu'elle imposait aux 
paysans (1). C'est également à partir 
de 1961 que le même Wu Han 
commence, avec deux autres fonction­
naires du comité municipal du p a1·­
ti de Pékin, Teng Tno et Liao Mo-sha, 
la publication irrégulière, dans 
Pékin-Soir, d'essais signés de pseudo­
nymes et intitulés « Chronique du vil­
lage des trois » : à travers la fiction 
d'historiettes villageoises, il s'agit en 
réalité de véritables satires politiques 
dirigées contre Mao Tsé-toung et 
tournant même en ridicule certaines 
de ses attitudes et de ses formules (2). 
Mao Tsé-toung ne pouvait pas ne pas 
se préoccuper de telles attaques, non 
seulement parce qu'elles constituaient 
une tentative visiblement concertée de 
porter atteinte à son prestige et à son 
autorité politique, mais aussi parce 
qu'elJes émanaient d'hommes qui 
étaient les plus proches collaborateurs 
d'un des prenriers personnages du ré­
girne, le tout-puissant Peng Chen, 
m{'mhre du comité perrnanent du bu-

(1) Daubier, op. cit., pp. 51-52, Esmein, 
op. cit., pp. 56-57 . 
(2) Extraits, ibidem, pp. 59-61 et Daubi cr, 
OJ) . cit., pp. 263-2 71. 
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1·eau politique, deuxième secrétaire 
du parti après Teng Hsiao-ping, maire 
de Pékin et secrétaire du comité 
municipal de la capitale. On peut 
tenir pour vraisemblable la version 
rapportée de Chine par Joan Robin­
son selon laquelle Mao aurait dès 
1965 1·éclamé des sanctions contre 
Wu Han, sans pouvoir les obtenir du 
fait de l'opposition de Peng Chen (1). 
Ainsi contré au sein de l'appareil, 
Mao Tsé-toung va s'employer, dès ce 
moment, à portei· en public la contre­
attaque, seul moyen de contraind1·e 
les opposants à capituler ou à jeter 
le masque. L'actuelle version offi­
cieuse de l'histoire de cette période 
attribue dans la p1·éparation de cette 
1·iposte un rôle capital à son épouse 
Chiang Ching (2). C'est elle en effet 
qui se serait rendue à Chang-hai -
où l'influence des adversaires de Mao 
était incontestablement moindœ -
et y aurait trouvé les deux hommes 
qui étaient prêts à lancer la contœ­
attaque en la personne de Y ao 
Wen-yuan - qui est ou deviendra son 
gendi-e - et de Chang Chiun-chao, 
deux jeunes « cadres » intellectuels 
qui occupent des fonctions responsa­
bles dans l'appareil local et la presse 
du parti (3). C'est en tout cas incon­
testablement à l'instigation de Mao 
que Y ao W en-yuan publie, le 10 no­
vembre 1965, dans le Journal litté­
raire de Chang-hai l'article dont on 
s'apercevra après coup qu'il donnait 
le coup d'envoi de la « révolution 
culturelle ». Cet article, A propos de 
la pièce historique : « la Destitution 
de Haî Jui », dénonce l'attaque poli­
tique faite par Wu Han contre Mao 
Tsé-toung par le biais de l'assimila­
tion à Peng Teh-huai de son pei-son­
nage sympathique, lui aussi destitué 
par un mauvais empereur, le manda­
rin Hai Jui (4). 
Or les semaines qui suivent la publi-

cation de cette « bombe » démon­
trent combien est grande la résistance 
au président et de quelles protections 
bénéficient ceux qui ont ainsi tenté 
de le narguer. Plus de trois semaines 
s'écoulent entre la publication de l'ar­
ticle de Y ao à Chang-hai et sa repro­
duction - ordinairement presque 
automatique - dans la presse de 
Pékin. Encore, en le publiant, le 
Quotidien de Pékin l'accompagne-t-il 
d'une note le présentant comme un 
élément dans une polémique d'ordre 
historique (5). Dans le même temps, 
Peng Chen et Lu Ting-yi interdisent 
la publication dans la presse péki­
noise d'un article allant dans le mê­
me sens, rédigé par l'historien Chi 
Pen-yü (6), intitulé la Nature réac­
tionnaire de « la Destitution de Haî 
Jui >>. 
En fait, c'est une simple bataille à 
retardements que peuvent livrer 1es 
protecteurs de Wu Han à partir du 
moment où Mao est passé à la contre­
attaque et où il a montré qu'il était 
prêt à porter le conflit hors de l'appa­
reil. Aussi s'efforcent-ils en même 
temps de désamorcer l'attaque de 
Yao. Teng Tuo puis Wu Han lui­
même publient en décembre d'abon· 
dantes autocritiques dans lesquelles 
ils s'efforcent de cantonner la discus­
sion sur un terrain purement histori­
que et académique. Peng Chen expé­
die \Vu Han dans une commune ru­
rale, mais, en même temps, le blan­
chit de l'accusation selon laquelle il 
aurait chexché à établir un lien entre 
Peng Teh-huai et Hai Jui, ce qui est 
après tout l'accusation majeure (7). 

(1) Joan Robinson, op. cit., pp. 50-51. 
(2) Chi Pen-yü, cité par Esmein, p. 66. 
(3) Robinson, op. cit., p. 51. 
(4) Voir La Révo[rztion culturelle socia­
liste en Chine, Pékin 1966. 
(5) Daubier, op. cil., p. 54. 
(6) Ibidem, p. 55. 
(7) Daubier, op. cit., pp. 54-55. 
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Surtout, le « groupe des cinq chargé 
de la révolution culturelle », une 
commission du comïté central qu'il 
préside, adopte à son instigation un 
« rapport sur le débat académique 
actuel » qui entérine sa version de 
l'affaire et réduit le débat à une 
simple polémique , entre intellec­
tuels (1). 
Mais Mao Tsé-toung ne lâche pas 
prise parce que l'adversaire bat en 
retraite, et il ne se satisfait pas de 
cette reculade. Au cours d'une réu­
nion du secrétariat, il critique vigou­
reusem€:nt le « rapport des cinq », 
reproche à Peng Chen d'avoir censuré 
l'article de Chi Pen-yü, s'en prend 
avec beaucoup de violence aux res­
ponsables du département de la pro­
pagande, en particulier Chou Yang 
et Lu Ting-yi, dénonce « les élé­
ments intellectuels anticommunis­
tes », appelle ù « libérer la jeunesse » 
et menace même : 

« J'appellerai à la rébellion dans les 
provinces, j'appellerai à l'attaque du 
centre» \(2). 

Il ü'itervient à plusieurs reprises, à la 
même époque, dans le rassemblement 
des artistes et littératems des forces 
armées qui se tient à Chang-hai en 
février sous la direction de Chiang 
Ching (3). Dès le mois de mars, il 
fait diffuser dans l'armée et le parti 
le « procès-verbal des causeries » te­
nues lors de ce rassemblement, dans 
lequel il affirme vigoureusement la 
primauté de la politique, dénonce la 
« bande noire » qui, selon lui, sévit 
dans le domaine littéraire et artisti­
que et empêche le développement de 
la « ligne prolétarienne » ( 4) . 
Libérés de la censure par son inter­
vention personnelle, plusieurs journa­
listes lui apportent le renfort de leur 
plume dans la polémique contre Wu 
Han et les siens : Kuan Feng dans le 
Qiiotidien du Peuple du 19 mars, 
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Chi Pen-yü dans un article égale­
ment signé de Lin Piao, dans le Dra­
peau rouge du 24 mars (5). Wu Han, 
Teng Tuo, Liao Mo-sha ont beau faire 
dans le Quotidien de Pékin de nou­
velles autocritiques, notamment pour 
la « Chronique du village des trois », 
c'est une offensive de grand style qui 
se développe désormais au grand jour 
pour affirmer que l'affaire Wu Han 
est une affaire politique, l'expression 
d 'une opposition à la ligne proléta­
rienne de Mao Tsé-toung. Le 18 avril, 
le Quotidien de l' Armée, dont Kuan 
Feng est rédacteur en chef adjoint, 
affirme que ce déLat n 'est qu'un as­
pect de la lutte qui est en train de 
se dérouler à l'intérieur même dn 
parti (6). Le 10 mai, toujours dans le 
Journal littéraire de Chang-hai, Yao 
W en-yuan revient à la charge sous le 
titre « A propos du village des 
trois » (7). Désignant Wu Han, Teng 
Tuo et Liao Mo-sha comme des oppo­
sants masqués, il affirme que ces trois 
hommes sont, depuis 1959, les alliés 
de fait des « révi-'!ionnistes soviéti­
ques», et, allant plus loin, s'en prend 
au Quotidien de Pékin qu'il accuse 
d'avoir fait une « fausse autocriti­
que». Le lendemain, c'est Chi Pen­
yü qui, dans le Drapeau rouge, pous­
se l'attaque avec plus de précision 
encore en qualifiant de « bourgeoise » 
la position de Front et du Quotidien 
de Pékin (8), les deux principaux 
organes de presse contrôlés par l 'ap­
pareil de Peng Chen. 

(1) Les « cinq » étaien t Peng Chen, Lu 
Ting-yi, Chou Yang, Wou Leng-si et 
Kang Sheng. Il est peu vraisemblable, 
contrairement à ce qui sera affirmé plus 
tard, que le « rapport » en question ait 
été diffusé à l'insu de Mao. 
(2) Esmein, op. cit., p. 71. 
(3 ) Daubier, p. 59. 
(4) Esmein, op. cit,, p. 72 . 
(5) Ibidem , p. 73 . 
(6) Dauhier, op, cit., p, 59. 
(7) Pékin-Information, 11° 22, 30 mai 1966. 
(8) Daubier, op. cit., p, 60. 
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Ainsi, en quelques mois, l'initiative de 
Y ao \Ven-yuan, patronnée par Mao, 
de porter la polémique dans la presse, 
a finalement retourné la situation. 
Les hommes de Peng Chen sont en 
pleine déroute, et . ce dernier sur la 
défensive. En revanche, autour de 
Mao Tsé-toung, qui pousse son avan­
tage, des noms nouveaux sont appa­
rus, non seulement celui de son épou­
se Chiang Ching, jusqu'alors à l'ar-

MISE EN SCÈNE 
ET R'ÉBELLION 
A L'UNIVERSITÉ DE PÉKIN 

rière-plan, mais ceux de Y ao Wen­
yuan, Kuan Feng, Chi Pen-yii, 
hommes jeunes, journalistes de talent, 
qui seront bientôt au premier plan 
de la vie politique chinoise e t qui 
sont pour le moment les porte-parole 
du président contre ses trop auda­
cieux critiques en même temps -
très vraisemblablement - que ses 
collaborateurs directs dans sa nou­
velle entreprise. 

Bientôt, le confllit d'appareil qui est 
apparu au grand jour dans la presse 
va rejaillir de façon p]us spectaculaire 
encore en explosant dans l'université 
la plus célèbre de la capitale, Peita, 
où enseignants et étudiants subissent 
depuis plusieurs années le joug pesant 
du recteur Lu Ping, l'un des hommes 
de confiance de Peng Chen (1) . C'est 
sous sa pression et celle du comité 
municipal du parti de Pékin qu'un 
« groupe de travail » du « mouve­
ment pour l'éducation socialiste », 
arrivé en octobre 1964, a dû quitter 
Peita en avril 1965 (2). Depuis juil­
let 1965, un certain nombre d'ensei­
gnants membres du parti , accusés, 
pour avoir émis des critiques au cours 
de cette campagne, d'être des élé­
ments « carriéristes », « droitiers », 
voire « antiparti », sont soumis, à 
l'Hôtel international de Pékin, à une 
interminable « session de rectifica­
tion». Peu à peu, la majorité d'entre 
eux cède et accepte de prononcer son 

(1) Rappelons que c'e s t it Peita qu'ava it 
commencé en mai l!J57 le m ouvement des 
« Cent Fleurs ». 
(2) V. Nee et D. Layman, << The Cultura l 
Re1,ol11tion al Peking University», Mon th ­
ly Review, n,l. 21, n • 3, j ui ll ct-aoftt 196!), 
p. 42. 
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autocnt1que, niais un noyau dur ré­
siste sous l'impulsion d'une assistante 
de philosophie, secrétaire du parti 
communiste de ce département, Nieh 
Yuan-tzu, qui critique le « lourd ap­
pareil bureaucratique » qui a « di­
vorcé d'avec le peuple» (1). L'atmo­
sphère, déjà pénible à Peita, devient 
franchement tendue après les atta­
ques de Y ao W en-yuan contre Wu 
Han qui semblent rejoindre les cri­
tiques jusqu'alors étouffées de Nieh 
Yuan-tzu et de ses camarades contre 
cet autre protégé de Peng Chen qu'est 
Lu Ping : au début de 1966, plusieurs 
centaines d'étudiants et d'enseignants 
sont à leur tour envoyés dans des 
communes rurales parfois très éloi­
gnées de la capitale, aux fins de « rec­
tification » (2) . 

Or les « rebelles » de Peita vont rece­
voir - pour eux, c'est inopiné - un 
encouragement qu'ils prennent pour 
la consécration de leur lutte. C'est en 
effet le 16 mai 1966 que le bureau 
politique, ayant, sous la pœssion de 
Mao, condamné le « rapport des 
cinq », adresse à toutes les organi­
sations du parti une « circulaire en 
dix points ». Le texte en a peut-être 
été rédigé par Mao lui-même : il 
consacre en tout cas sa première vic­
toire dans le combat engagé à l'au­
tomne précédent puisqu'il condamne 
expressément non seulement Wu 
Han, Teng Tuo et · les écrivains 
« frondeurs », mais encore leurs pro­
tecteurs, et au premier chef Peng 
Chen lui-même. Le « rapport des 
cinq » - dont la circulaire dit qu'il 
a été rédigé par le seul Peng Chen, 
sans consultation des autres membres 
de la commission - est annulé et 
condamné pour avoir tenté de trans­
former un débat politique d'une im­
portance capitale en un débat for­
mel : ce dont il s'agit en Chine, se­
lon le texte de la circulaire, c'est 
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de lutter contre Wu Han et ses sem­
blables qu'elle définit comme « les 
représentants de la bourgeoisie in­
filtrés dans le pa'rti, le gouvernement, 
l'armée et les milieux culturels» (3). 
Des décisions accompagnent en outre 
cette circulaire : le « groupe des 
cinq » est dissous - ce qui constitue 
évidemment un coup très grave pour 
Peng Chen - et, à sa place, est créé 
auprès du comité central un « groupe 
central de la révolution culturelle » 
que conseillent deux membres du bu­
reau politique, Tao Chu et Kang 
Sheng. Le « groupe central » a com­
me président Chen Po-ta, le fidèle 
collaborateur personnel du président, 
et comme vice-président Chiang 
Ching elle-même. Parmi ses membres 
figurent notamment les deux cadres 
de Chang-hai déjà mentionnés, Chang 
chiun-chiao et Y ao W en-yuan, déjà 
célèbre, mais aussi l'historien Chi 
Pen-yü, les journalistes Kuan Feng, 
Lin Chieh, Wang Li, collaborateurs 
du Drapea:u rouge ou du Quotidien 
de l' Armée, des hommes qui se sont 
déjà distingués dans la lutte contre 
la « bande noire » et qui vont tous 
jouer les premiers rôles dans les évé­
nements qui s'annoncent (4). 
La première conséquence de la circu­
laire du 16 mai est un spectaculaire 
rebondissement de la crise à l'uni­
versité Peita. Les « hôtes » de l'Hô­
tel international en ont en effet 
connaissance le 18 mai (5) et en ti­
rent la conclusion que la direction du 

(1) Ibidem, pp. 43 et 71. 
(2) Ibidem, p. 51. 
(3) Esmein, op. cit., p. 75 ; Daubier, op. 
cit. p. 61 et texte pp. 271-278. 
(4) ,Esmein, op. cit., p. 161, n° 1, donne 
la composition officielle du G.C.R.C. quel­
ques mois plus t a rd ; elle ne devait avoir 
guère varié depuis sa création. 
(5) Nee, op. cit., p. 53, dit que Nieh en a 
eu connaissance par ses fonctions dans 
le parti : on peut penser aussi à une 
communication directe ! 
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parti est avec eux contre les bureau­
crates qui les persécutent depuis deux 
ans. Nieh Yuan-tzu et six de ses ca­
marades décident alors de rédiger -
comme leurs prédécesseurs à l'époque 
des « Cent Fleurs» - ,une affiche 
« en gros caractères » ( un dazibao) 
qui critique violemment les respon­
sables du parti et de l'université -
tous trois proches collaborateurs de 
Peng Chen - les accuse d'avoir tenté 
d'étouffer le débat politique et ap­
pelle les étudiants et les enseignants 
à la discm,sion franche et ouve1·te, 
la libre critique des responsables, la 
« mobilisation de masse » pour com­
battre les révisionnistes au sein du 
parti. Elle est placardée le 25 
mai (1). La première réaction des 
étudiants est « la stupenr et un si­
lence total» (2). Le recteur Lu Ping 
se déchaine aussitôt, accuse les sept 
signataires d'être des « renégats », 
« antiparti », complices de Teng Tuo, 
membres de la « bande noire» ; plu­
sieurs d'entre eux sont maltraités, 
dont Nieh, accusée d'être « le chef des 
droitiers » (3). Les sept bénéficient-ils 
réellement,' comme ils l'affirmeront 
plus tard, de la sympathie de l'écra­
sante majorité des étudiants ? Pour 
le moment, en tout cas, ils apparais­
sent comme complètement isolés, et 
les manifestations de solidarité avec 
eux sont plus que rares, si grande est 
la peur qu'inspirent à tous Lu Ping 
et ses gens (4). 

Rien pourtant n'a été laissé au 
hasard. Nieh et ses compagnons n'ont 
pas agi seuls, et il semble bien qu'ils 
aient été depuis quelques jours au 
moins en liaison avec Chen Po-ta (5) . 
Après un bref intervalle, peut-être 
ménagé par Mao pour faire se décou­
vrir ceux qu'il veut abattre, il télé­
phone le l"' juin à Kang Sheng pour 
lui demander de faire radiodiffuser 
le dazibao de Nieh sur-le-champ et 

de le communiquer à toute la presse. 
Depuis la circulaire du 16 mai, les 
événements ont marché vite dans 
l'appareil, et le plus important, en­
core inconnu du public, a été la ré­
vocation des responsables de la pro­
pagande, Chou Y anr et Lu Ting-yii. 
A Peita, tout va très vite : le soir 
même se tient un meeting où Nieh 
Yuan-tzu prend la parole et « rallie » 
cette fois l'écrasante majorité des étu­
diants présents (6). Dès le lendemain, 
le mouvement de critique qui s'expri­
me dans les dazibao, désormais placé 
sous la protection du président Mao, 
s'étend dans les autres universités. 
C'est le 2 juin enfin que parvient à 
Peita la grande nouvelle. Peng Chen 
- dont le nom n'est toujours pas 
prononcé - et ses proches collabo­
rateurs sont éliminés du comité mu­
nicipal du parti de Pékin dont Li 
Hsueh-feng et Wu Teh deviennent 
respectivement premier et deuxième 
secrétaire, et Lu Ping est révoqué. 
Les comités de rédaction de Pékin­
Soir et du Quotidien de Pékin sont 
entièrement remaniés, la publication 
de Front est suspendue (7). Cette 
élimination des bureaucrates de 
Pékin, de l'Université, du départe­
ment de la propagande a pour les 
jeunes gens de Peita une significa-

(1) Pékin-Information n° 37, 12 septem­
bre 1966. On peut noter le délai écoulé 
depuis qu'ils ont eu connaissance de la 
circulaire. Le 25 mai est celui de la révo­
cation des principaux partisans de Peng 
Chen. 
(2) N ee, op. cil., p. 55. 
(3) Ibidem, pp. 56-57. 
(4) Le fait que les protecteurs de Lu Ping 
aient été révoqués ce jour même laisse 
ouverte l'hypothèse d'une mise en scène 
destinée à « rendre plus vraie» la rébel­
lion de Nieh et des autres. 
(5) S'il n'en avait pas été ainsi, l'affichage 
de leur dazibao aurait constitué une forme 
de suicide . 
(ô) Nee, op. cit., p. 57. 
(7) Ibidem et Daubier, op. cit., p. 64. 
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tion pl'ofonde. Ce sont, sul' le campus, 
une « explosion de joie » et, dans 
les jours qui suivent, une fébrile ac­
tivité de dénonciations et de critiques 
de responsables ainsi que de réjouis­
sances publiques, accrue encore par 
le retour en niasse de nombre des 
victimes de l'ère Lu Ping, étudiants 
chassés ou enseignants révoqués les 
années précédentes (1). 
Rien n'est pourtant encore définiti­
vement réglé, et la masse étudiante va 
bientôt devoir déchanter. Le 7 juillet, 
en effet, arrive sur le campus un 
« groupe de travail » pour la « ré­
volution culturelle », envoyé pal' le 
nouveau comité municipal, qui ne 
semble pas partagel' les sentiments 
de la majorité des étudiants. Qua­
rante-huit heures après, il fait fermel' 
les portes et contrôler les entl'ées et 
sorties, soumet étudiants et ensei­
gnants à des enquêtes serrées qui res­
semblent à une nouvelle « chasse aux 
droitiers et contre-révolutionnaires », 
invite à arracher les affiches et à met­
tre un terme aux l'éunions et aux 
affichages (2) . Le groupe de travail 
de Peita, dirigé par Chang Cheng­
hsien, et celui de Chinghua, dirigé 
par Wang Kuang-mei - la femme de 
Liu-Shao-chi -- reprnnnent contre les 
étudiants et enseignants critiques, et, 
sous pl'étexte de tl'aquel' la « bande 
noire », les méthodes même de la 
« bande noire ». La masse, cette fois, 
regimbe ; proteste contre l' « éloigne­
ment» de Lu Ping qu'elle considère 
comme une tentative pour le pro­
téger : un groupe l'éussit à le retrou­
ver, le ramène de force à Peita où il 
est soumis dans un meeting, à son 
tour, à une sévère séance de « recti­
fication ». Le « groupe de travail » 
condamne cette 1n1tiative comme 
« contre-révolutionnaire » et entame 
des poursuites contre ses responsa­
bles (3). Plusieurs étudiants sont 
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arrêtés - dont Kuei Ta-fu, le chef de 
file de l'opposition à Chinghua - et 
de nombreux autres menacés : c'est 
la période que l'on appellera bien­
tôt « les cinquante jours de terreur 
blanche» (4). 
La résistance des étudiants s'organise 
cependant peu à peu. Le 12 juillet 
est placardée une affiche mettant le 
« groupe de travail » en accusation, 
condamnant ses méthodes. Le 18, 
Nieh Yuan-tzu et ses amis réussissent 
à retourner la situation dans un inee­
ting, à faire approuver, et leurs accu­
sations contre Lu Ping, et le meeting 
de «rectification>> auquel il avait été 
soumis (5). On peut penser que le 
conflit violent est inévitable entre le 
groupe de Nieh et le « groupe de 
travail». Or il est déjà réglé. Mao, 
revenu à Pékin le même jour, s'en est 
immédiatement pris à l'activité des 
« groupes de travail ». Le 22 juillet, 
arrive à Peita une commission d'en­
quête du « groupe central de la révo­
lution culturelle » : à sa tête, Chiang 
Ching, Kang Sheng, Chen Po-ta en 
personne co1nn1encent par une lec­
ture attentive des dazibao, puis inter­
rogent et écoutent. Le 26, ils publient 
leurs conclüsions : le « groupe de tra­
vail » est dissous, les étudiants sont 
invités à formuler librement leurs 
critiques et à prépal'er l'élection pal' 
tons de « comités de la révolution 
culturelle » qui prendront en main 
la direction de la campagne (6). La 
joie explose de nouveau et les dazi­
bao refleurissent. Les étudiants se 
lancent frénétiquement dans des dis­
cussions où les préoccupations péda-

(1) Nee, op . cit., p. 60. Cependant, aucun 
des opposants de gauche de 1957 ne repa­
raît. 
(2) Ibidem, pp. 61-62. 
(3J Ib idem, pp. 60-64. 
(4) Ibidem. 
(5 ) Ibidem, p. 64. 
(6 ) Ibidem, pp. 65-67. 
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gogiques tiennent - le fait est à 
noter - autant de place sans doute 
que la discussion et la « rectifica­
tion » politiques. 
Le débat ne va pas rester confiné à 
l'intérieur de l'université. D'abord, 
parce que les événements de Peita 
ont eu un immense écho dans la 
jeunesse, et qu'ils déclenchent, en 
cont1·ecoup, un mouvement sembla­
ble de critiques par dazibao et de 
meetings de discussion dans de nom­
breux lycées et même dans certaines 
entrep1·ises industrielles ou agrico­
les (1). Ensuite parce que 1a bataille 
au sein de l'appareil est entrée dans 
une phase nouvelle. Maître de la 
propagande par l'élimination de 
Chou Yang, assuré de l'obéissance de 
l'armée par la révocation de Lo .Jui­
ching, Mao Tsé-toung est désormais 
en mesure d'exploiter à fond ses pre­
miers avantages. Après des mois 
d'efforts, au cours desquels il a dû 
recourir à plusieurs reprises à des 
pressions de l'extérieur sur ses 
compagnons réticents, il se décide à 
frapper un coup décisif à la session 
du comité central du P.C. dont tou­
tes les chroniques officielles ou offi­
cieuses s'accordent à souligner que sa 
ne session fut « convoquée et 
dirigée » par lui. Les circonstances 
de cette convocation sont pourtant 
loin d'avoir été aujourd'hui totale­
ment éclaircies. Il semble que le se­
crétariat ait envisagé de réunir le 
comité central sans la présence de 
Mao, mais que Teng Hsiao-ping ait 
reculé au dernier moment. Il est éga­
lement possible, comme on l'a dit, 
que ce1·tains des adversaires déclarés , 
du président aient été empêchés de 
participer aux délibérations du 
comité central, et il est certain qu'en 
revanche les membres du G.C.R.C. et 
des représentants des étudiants y ont 
été invités (2). Mao avouern plus tard 

qu'il n ' a obtenu, au cours de cette 
réuni o n, qu'une « faible nw:jo­
rité » (3 ) . C'est lui qui donne pour­
tant le ton, avec son célèbre dazibao 
personnel, placardé le 5 août sous 
le titre significatif de « Feu sur le 
quartier générnl ! >> (4). 
Le comité central entérine sa poli­
tique dans des conditions et avec des 
nuances que nous ignorons : lutte 
contre les dirigeants « reviswnnis­
tes » par « bombardement (figuré) du 
quartier général », mobilisation sm· 
ordre des étudiants pour « bombar­
der» - en d'autres termes, pour 
critiquer sans crainte - les respon­
sables, si haut placés soient-ils. Le 18 
août, le président reçoit les organi­
sations étudiantes qu'on connaîtra 
bientôt sous le nom de gardes 
rouges et leur met au bras un 
brassard rouge (5). La mobilisation, 
au service de son combat clans l'ap­
pareil, des lycéens et des étudiants 
constitue, bien évidemment, une rup­
ture avec les règles du jeu bureau­
cratique, même avec l' « aval » du 
comité central, puisque celles-ci inter­
disent de porter les débats à la hase 
ou à l'extérieur. Mais sans doute Mao 
Tsé-toung estime-t-il que c'est là, pour 
lui, l'unique moyen d'obtenir une 
victoire réelle et durable, sans crainte 
de la voir annihiler en quelques 
semaines par la résistance passive et 

(1) ,Joan Robinson, op. cil., p. 125. men­
tionne une u sine d'outillage de Pékin, oit 
un « gronpe de travail» répond aux 
om-riers que la « 1·évolution culturelle 
concerne les universités et non l'indzzs­
trie ». La biographie de Kouo .Kia-hong 
(Pékin-Information, n° 13, 27 mars 1967) 
raconte un « soulèvement » dans une plan­
t a tion horticole, le 15 juin, qui valut aux 
h é ros quatre mois de prison. 
(2) Daubier, op , cit., p. 85. 
(3) Ibidem, p. 290. 
(4) Pékin-Information, n° 33, 14 aotît 
1967, p. 5. 
(5) Daubier, op. cil., p . 90. 
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l'inertie de l'appareil que contrôlent 
ses adversaires. 
Le risque est sans doute grand, pas 
aussi important pourtant qu'on pour­
rait le croire au premier abord : les 
jeunes gens que Mao Tsé-toung 
appelle à descendre dans la rue pour 
diffuser et imposer sa « pensée » ont 
été élevés dans son culte, et ne peu­
vent qu'accueillir avec enthousiasme 
cette consigne de critiquer les auto­
tités en toute immunité, avec par-

UNE MOBILISATION 
CONTROLÉE: 
LES GARDES ROUGES 
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dessus le marché la caution du 
« guide suprême ». Et, après tout, 
en 1957, le régime avait montré qu'il 
était capable · de venir à bout sans 
trop de mal, lors des « Cent Fleurs», 
d'une opposition étudiante lorsqu'elle 
risquait de devenir par trop inquié­
tante. L'histoire, pourtant, ne se 
renouvellera pas et franchira cette 
fois un pas supplémentaire, car la 
mobilisation de la jeunesse ira plus 
loin qu'il n'avait été prévu. 

Pas plus que l'attaque de Yao Wen­
yuan contre Wu Han ou celle de 
Nieh Yuan-tzu contre Lu Ping n'ont 
été des initiatives individuelles, la 
formation des gardes rouges n'a été 
spontanée. Là encore, c'e<'t la fraction 
maoùte de l'appareiL appuyée sur le 
G.C.R.C. créé et dirigé par elle, dis­
posant des moyens du département 
de la propagande, qui déclenche 
ce mouvement de masse de la jeu­
nesse étudiante et lycéenne, une mo­
bilisation initialement étroitement 
contrôlée. Elle a cependant utilisé à 
cette fin des groupes existant anté­
rieurement au mois d'août, et notam­
ment les noyaux qui, dans les univer­
sités, avaient tenu tête aux « groupes 
de travail ». 
Tirant le bilan de la première phase 
de la « révolution culturelle », la 11 e 

session du comité central avait défini 
l'adversaire par cette formule qui al­
lait devenir Iituelle : « les cadres, 
qui, bien que du parti, se sont enga­
gés dans la voie de la restauration du 
capitalisme », en abrégé les Zou Zi 
Pœï. Bien qu'il fût évident que le 
président de la république, Lm Shao­
chi, et le premier secrétaire, Teng 
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Hsiao-ping, avaient au moins favorisé 
la résistance opposée à Mao, aucun 
des deux hommes n'était désigné. et 
la masse du parti ignorait encore 
l'existence, au sommet, d'un « conflit 
entre deux lignes » : il est même pos­
sible que cette formule ait été formel­
lement adoptée par le comit<é central 
à titre de compromis et que Tao Chu, 
le nouveau responsable à la propa­
gande, en ait été, sinon l'instigateur, 
du moins l'homme qui en était, dans 
l'application, le garant (1). La « déci­
sion en seize points» prenait, d'ail­
leurs, soin de circonscrire à l'avance 
le champ d'action des épurateurs en 
distinguant soigneusement entre les 
« cadres », et en soulignant que 5 % 
d'entre eux seulement pouvaient être 
considérés comme des Zou Zi Paï (2). 
La « décision en seize points » appe• 
lait, contre les Zou Zi Paï, à « mobi­
liser les masses », mais, à _ cette étape, 
cette mobilisation se limitait aux étu­
diants et lycéens, la jeunesse univer­
sitaire à qui était accordée, selon la 
formule d'Esmein, « la protection 
nécessaire contre les poursuites de 
l'appareil et contre les représail­
les » (3). Le fait nouveau était qu'elle 
leur confiait en quelque sorte officiel­
lement un rôle politique : selon Chou 
En-lai, les étudiants devenaient « or­
ganes de critique» (4), et Jean Esmein 
note que « les étudiants seuls avaient 
le privilège de sortir de leur milieu 
socio-politique, l'Université, pour cri­
tiquer les comités du parti et de l' ad­
ministration» (5). Il semble que, là 
encore; les dirigeants de la fraction 
maoïste ne prennent de risques que 
calculés. D'une part, le moyen est bon 
de. tenter de gagner la confiance d'une 
partie de la jeunesse, violemment 
hostile aux buœaucrates, même si elle 
l'a jusqu'ici soigneusement dissimulé. 
D'autre part, la liberté politique ainsi 
accordée à la jeunesse universitaire 

ne comportait pas les risques qu'elle 
aurait comportés si elle l'avait été 
aux travailleurs des entreprises indus­
trielles et des mines : la « mobilisa­
tion des masses » demeurait ainsi 
limitée, et plus aisément contrôlable. 
Malgré ces précautions, les risques 
étaient cependant, comme le montre­
ra la suite des événements, considé­
rables. La liberté d'organisation, la 
liberté de presse octroyées aux étu­
diants, le droit de manifestation qu'ils 
s'arrogent avec beaucoup de logique 
vont être très visibles et constituer 
aux yeux des autres couches de la po­
pulation un bien très enviable. Ils 
constituent, en outre, une arme sus­
ceptible d'être retournée contre ceux 
qui ont été les premiers à vouloir s'en 
servfr. On verra bientôt apparaître 
des gardes rouges qui sont prêts à 
«critiquer» ceux-là même qui leur 
ont donné l'autorisation de critique1·, 
d'autres dont les objectifs ne sont pas 
de critiquer, mais de -défendre les 
Zou Zi Paï. D'autres couches de la 
population, au premier chef les tra­
vailleurs, réclameront les mêmes 
droits que les étudiants ; la « criti­
que » étudiante, enfin, suscitera, de 
la part des cadres visés et de ceux qui 
craignent de l'être, de redoutables 
réactions. 
Les premiers gardes rouges ont leur 
origine dans les grnupes semi-clan­
destins formés au temps de la « ter­
reur blanche » ; le mouvement se 
généralise au lendemain de la 11• 
session du C.C. et c'est alors que les 
foules de lycéens et d'étudiants font 
inuption dans la rue. Contrairement 

(1) Telle est en gros l'interprétation pro­
posée par J. Daubier du rôle de Ta o Chu 
(op. cit., pp. 103 et 120). 
(2) Texte ibidem, pp. 279-289. 
(3) Esmein, op. cit., p. 120. 
(4) Ibidem , p. 122. 
(5) Ibidem, p . 126. 
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à ce qui a été souvent affirmé, ils 
n'ont pas d'uniforme à proprement 
parler et se distinguent seulement par 
le port de brassards rouges. Ils sont 
généralement très jeunes, et nombre 
d'entre eux n'ont pas plus de douze 
ans. Leur apparition brutale corres­
pond à une nécessité d'action psycho­
logique, bien analysée par Jean Dau­
hier : leurs actions et manifestations 
spectaculaires avaient pour bnt de dé 
montrer à tons que les forces b ,) li'· 
geoises demeuraient très puissantes 
et que la lutte de classe continuait 
contre elles : 

« Brusquement donc, et avec toute la 
puissance qui est sienne, l'appareil de 
propagande du parti braqua ses pro­
jecteurs sur les gardes rouges de Pékin 
qui, sortant des écoles, se répandirent 
dans les villes » (1). 

Les dégâts initiaux furent bien moins 
considérables que ce qu'on l'a écrit 
en Occident : tout avait été prévu, 
et leurs actions demeurèrent d'abord 
dans les limites prévues. On avait 
fermé les musées pour protéger 
les trésors artistiques authentiques 
et des « expositions » rnigneusement 
agencées montrèrent aux foules le bu­
tin, lui aussi sélectionné, des jeunes 
révolutionnaires (2). 
Dam, une d_<1xième phase, les gardes 
rouges reçurent une mission plus pro­
prement politique, celle de « stimn­
ler le dépistage et la critique des ca­
dres engagés dans la voie capitalis­
te » (3) ; en d'autres termes, de géné­
raliser le développement de la criti­
que et le débusquage de ceux des 
cadres qui s'y opposaient. Là non 
plus, rien ne fut négligé dans l'orga­
nisation de cette immense pérégrina­
tion de gardes rouges de Pékin vers 
toutes les parties de la Chine et de 
province vers la capitale : déplace­
ments organisés par l'armée, héberge­
ment par elle de centaines de mil-
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liers de jeunes, diffusion massive du 
« petit livre rouge », propagande 
acharnée pour la marche à pied et 
m·chcstration sans fin du thème de la 

. « Longue 111arche », vastes rassemble­
ments à grands spectacles, chants, 
gongs et cymbales (4). Tout conver­
geait pour que l'élimination de la di­
rection du parti des adversaires de 
.la fraction de Mao appm:aie-se comme 
le résultat d'une mobilisation des mas­
ses de la jeunes8e, de l'enthousiasme 
des « successeurs ». 

Pourtant les libertés d'association, de 
manifestation, de presse constituaient 
en elles-mêmes un facteur de modifi­
cation dn rapport des forces. Bien sûr, 
un bureau de presse dépendant du 
G.C.R.C. alimentait en dépêches et 
textes la multitude des « journaux 
rouges » (5). Mais chacun d'eux avait 
sa physionomie, ses animateurs, ses 
nuances par rapport à la «ligne», 
sinon sa ligne propre, et bientôt la 
polémique fit rage entre eux, aussi 
bien que contre la multitude des ca­
dres en qui ils découvraient les agents 
du révisionnisme ou des « nouveaux 
seigneurs » à abattre. Bientôt vont 
apparaître entre eux les linéaments 
de conflits politiques qui correspon­
dent à la bataille en train de se 
livrer au sein de l'appareil, mais par­
fois en débordent les limites tracées 
d'avance. 

A l'université Chinghua, le « comité 
préparatoire » pour le « quartier 
général prolétarien des gardes rou­
ges » est pris en main, dès le mois 
d'août, par quelques étudiants qui 
sont des enfants de hauts dignitaires 
visés par la campagne contre les Zou 

( 1) Daubier, op. cit., p. 87. 
(2) Ibidem. 
(3) Ibidem , p. 88. 
(4) Ibidem, pp. 89-90. 
(5) Esmein, op. cit., p. 139. 
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Zi Paï : Liu Tao, fille du président 
Liu Shao-chi, Ho Peng-fei, fils du ma­
réchal Ho Lung (1). Il est clair que 
se prépare, à travers l'organisation 
même des gardes rouges, le même 
type d'opération qui avait permis à 
l'appareil de faire prévaloir ses vues 
contre les critiques aussi bien à tra­
vers le « groupe des cinq » que par 
les « groupes de travail ». La grande 
majorité des premières organisations 
de gardes rouges semble avoir été 
dans l'ensemble très disciplinée et 
d'une audace bien moindre que les 
étudiants de 1957 : les premières fé­
dérations de gardes rouges, étroite­
ment contrôlées par Tao Chu, conseil­
ler du G.C.R.C. et membre du bureau 
politique, s'abstiennent de toute atta­
rpie contre les dirigeants des Zou Zi 
Paï, et notanui1ent contre Liu Shao­
chi et Teng Hsiao-ping que le comitê 
central n'a pas désignés comme 
cible (2). 
Mais ce cours modéré se heurte dé­
sormais à une opposition étudiante 
réelle. A Chinghua, l'étudiant Kuai 
Ta-fu, emprisonné à l'époque de la 
« terreur blanche », s'en prend au 
comité préparatoire qu'il dénonce 
dans une « lettre ouverte» (3). D'au­
tres critiques de gauche apparaissent 
dont certains connaîtront pendant un 
certain temps une réelle popularité, 
et qu'inspirent peut-être les thèmes 
- voisins des leurs - de la critique 
de 1957 : ce sont Tan Li-fu, dont les 
recueils de citations seront largement 
vendus, et qui n'hésite pas à s'en pren­
dre à Chiang Ching, Chen Po-ta, Lin 
Piao, ce sont Yi Lin et Ti Hsi, auteurs 
d'une lettre ouverte critiquant Lin 
Piao pour avoir dit que Mao était 
plus grand que Marx, Engels et Léni­
ne (4). Ces jeunes gens au franc-parle1· 
très rude, qu'appuient des organisa­
tions comme le Chingkangshan de 
Pékin, formé d'enfants de paysans 

pauvres, sont dangereux : traités de 
« trotskystes », ils seront bientôt éli­
minés à la fois par l'intervention de 
la sécurité publique et le développe­
ment d'organisations de masse qui re­
prennent leur langage « de gauche » 
et bénéficient de l'appui officiel. 

C'est en effet à l'instigation de la frac­
tion de l'appareil qu'inspire le 
G.C.R.C., sur les conseils de Chen 
Po-ta, Chiang Ching, Kang Sheng, 
c'est-à-dire avec l'appui de Mao, que 
se constitue au début de septembre le 
« 3° quartier général des gardes rou­
ges », qui regroupe les organisations 
les plus combatives et les plus achar­
nées clans la dénonciation des « grou­
pes de travail » et de leurs protec­
teurs (5) : les gardes rouges de Chin­
ghua - animés par Tan Hou-lan et 
que Kuai Ta-fu rallie après une auto­
critique -, ceux de Peita avec Nieh 
Yuan-tzu, ceux de l'institut d'aéro­
nautique avec Han Aï-chin et Lin 
Tou-ton, la fille de Lin Piao, ceux des 
instituts de géologie, du théâtre, du 
cinéma, ces deux derniers vraisembla­
blement i n s p ir é s par Chiang 
Chin (6). L'axe politique du « 3• 
quartier général » est la dénonciation 
de l'activité passée des « groupes de 
travail », ce qui ne peut signifier, 
dans les conditions de l'époque, que 
la préparation de l'offensive contre 
les deux principaux adversaires de 
Mao au sommet de l'appareil, Liu 
Shao-chi et Teng Hsiao-ping. Au dé­
but d'octobre, l'éditorial du Drapeau 
rouge consacré à la « lutte entre deux 
lignes au sein du parti » leur ap· 
porte à la fois le feu vert et la consé­
cration officielle qu'ils sont bien dans 

(1) Ibidem, p. 117. 
(2) Ibidem, p. 114. 
(3) Esmein, op. cit., p. 118. 
(4) Ibidem, pp. 118 et 147. 
(5) Daubier, op. cit., p. 114. 
(6) Daubier, op. cit., pp . 114-116. 
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la ligne de la « pensée de Mao Tsé­
toung ». Quelques jours après, à Chin­
ghua, sont placardées les premières 
affiches de gardes rouges mettant 
nommément en cause Liu Shao-chi et 
Teng Hsiao-ping. 
La contre-attaque ne se fait pas at­
tendre. C'est à la même époque, dans 
les premiers jours d'octobre, et peut­
être dans la salle même où se réunit 
le bureau politique à Chungnanhai, 
qu'est fondé le « comité d'action unie 
des gardes rouges des écoles secon­
daires» que dirige Li Li-feng, fils du 
dignitaire Li Ching-chuan, et dont les 
premiers éléments sont recrutés dans 
les écoles spéciales pour les enfauts 
de cadres (1), déjà organisés depuis 
septembre dans le régiment « 9.15 » : 
ce « Liandong » se fixe comme pre­
mier objectif la lutte contre le « 3° 
quartier général » qu'il accuse d'être 
« révisionniste » et « antimaoïstes ». 
Prenant à la lettre la formule de Tao 
Chu, conseiller du G.C.R.C., de « cri­
tiquer tout le monde sauf Mao », il 
s'en prendra aussi bien à Chiang 
Ching et à Chen Po-ta qu'au G.C.R.C. 
lui-même, à la « ligne erronée» du 
Drapeau rouge, et même à Lin Piao 
qu'il va jusqu'à qualifier de « nou­
veau Khrouchtchev » (2) . Sur les pra­
tiques ultérieures de ce groupe, Jean 
Daubier, dont les sympathies vont 
aux gardes rouges authentifiés comme 
maoïstes, écrit : 

« Spécialistes du maniement des barres 
de fer et des chaînes de vélo, ces 
jeunes gens acquirent vite une sinistre 
réputation {..) Ils étaient coutumiers 
de sauvages équipées nocturnes» (3). 

Ce n'est pourtant qu'à la mi-décem­
bre que le Drapeau rouge (4) dénon­
cera dans les groupes comme le Lian­
dong des instruments de la fraction 
de Liu Shao-chi et Teng Hsiao-ping, 
admettant ainsi que les deux clans de 
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l'appareil continuent à s'affronter par 
gardes rouges interposés, sous la fic­
tion de la défense de la « pensée de 
Mao Tsé-toung» et de la « lutte 
contre les Zou Zi Paï ». A cette date, 
un élément nouveau est intervenu : 
é'est sur le modèle des gardes rouges 
que s'est constituée à Pékin, dans le 
courant d'octobre, dans l'usine métal­
lurgique N° 1, une « organisation de 
masse » d'ouvriers, !'Armée des tra­
vailleurs rouges (5) , qui constitue, 
avec le Liandong, la base de masse des 
défenseurs du clan liuxiste et s'appuie 
tant sur l'influence de l'appareil syn­
dical officiel que sur les réticences et 
même les craintes que provoquent en 
milieu ouvrier les interventions tur­
bulentes et parfois intempestives des 
gardes rouges. Irrésistiblement, et 
que ses initiateurs l'aient ou non vou­
lu, la « révolution culturelle » est en 
train de gagner les usines dans les­
quelles se poursuit le combat entre 
fractions de l'appareil dans des condi­
tions qui rendent possible l'initiative 
ouvrière, et en particulier l'expression 
des 1·evendications de classe et la 
conquête de la liberté d'organisation. 
Tout se passe comme si !'Histoire, à 
défaut de Mao Tsé-toung, avait enten­
du la voix de Lin Hsi-ling lorsqu'elle 
avait, en 1957, réclamé que la critique 
et la discussion ne demeurent pas par 
ordre confinées dans les couches supé­
rieures de la bureaucratie et l'intelli­
gentsia, et lorsqu'elle s'était écriée : 

« Que les masses les plus larges dis­
cutent, puis réalisent la synthèse des 
opinions qu'elles auront émises» (6). 

(A suivre.) 

(1) Esmein, op. cit., p. 140. 
(2) Daubier, op. cit., pp. 116-118. 
(3) Ibidem, p. 118. 
(4) Dans son numéro du 15 décembre. 
(5) Daubier, op. cit., p. 124. 
(6) Quotidien du Peuple, 30 juin 1957. 
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